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!      MONSEIGNEUR 

i?LE  DAUPHIN. 
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lOJVSEIGNEUR, 


Ayant  conçu  k  dejpin  if  écrire 

&  de  donner  au  Public  lesLeçoru 

de  Phyjîque  expéimentale  que  je 

fais  de  vive  voix  depuis  flujîeurs 

Tome  I,  a 
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années  y  pourrois-je  les  lui  offlir 
.  dans  une  circmjîance  plus  heur  eu-*' 
Je  que  celle  ou  Vous  voulez  bien 
les  honorer  de  votre  préfence  (^ 
de  votre  attention  ?  En  mettant 
au  jour  cet  Ouvrage  y  je  fuis  dif- 
penfé  maintenant  de  vanter  futi- 
lité de  fon  objet  y  <tr  ^  en  faire  con-^ 
mitre  la  dignité  ;  îune  (^  î autre 
font  prouvées  y  dès  que  cet  objet  ejl 
de  votre  goût  y  (^  quil  a  été  ap- 
prouvé par  lefage  Confeil  qui  re-* 
gle  vos  études:  un  tel  exemph 
appr  endroit ,  fil^un  ne  le  favoit 
pas  y  que  la  connoijfance  des  effets 
naturels  convient  a  tous  les  états  ; 
onpourroit  en  conclure  aujjî  quelle 
(onvier^t  à  tous  les  âges  y  ft  vous 
n^ aviez  fait  que  des  progrès  or^ 
dinaires  dans  les  autres  Jciettces  ^ 
^  ft  l'on  ignoroit  les  preuves  qm 


E  FIT  R  E. 

vous  avez  données  d^un  génie  prér 
mature. 

Depuis  dix  ans  que  je  travaille 
â  former  iÙT  à  perfeâionner  une 
Ecole  de  Phyfique ,  ce  qui  a  le 
plus  animé  ér  foutenu  mon  zèle 
dans  cette  laborieufe  entreprife  , 

ceft,  MONSEliGNEURy 

de  niêtrefiattéqueje  pourroism 

jûur  vous  en  offrir  les  fruits  :  je 

touche  enfin  au  terme  de  mes  dé-- 

frs  ù"  de  mes  ^efpérances  ;  vos 

ordres  rn  appellent.  * 

Le  Public  qui  apprendra  mon 

bonheur  par  cette"  Epitre  ,  verra 

fans  /  doute  avec  plaijîr  $   quen 

faifant  ufage  de  mes  foibles  ta^ 

lents,  vous  honorez  de  vos  regards 

*  La  première  édition  de  cet  Ouvrage  fut 
faite  en  1745  ,  lorlque  TAuteur  fut  appelle  à 
la  Cour  pour  donner  des  Lei^ons  de  Fhyiiqud 
i  Moniteur  le  Dauphin, 

aij 
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(y  de  vos  faveurs  un  établijfe^ 
ment  auquel  il  a  bien  voulu  ap^ 
plaudir  ;  Ù"  tout  le  monde  Çen^ 
tira  comme  moi-^même  ^  combien 
je  fuis  heureux  d'avoir  une  occa-- 
fion  ft  favorable  d'exercer  mon 
zèle  y  Ù"  de  donner  un  témoigna^ 
ge  public  de  t  attachement  invio^ 
lable  ,  (èr  du  profond  rejpeiî 
avec  kf quels  je  dois  Ù*  je  veux 


être  toute  ma  vte , 


M0N5EIGNEUB, 


Votre  très-humble  >  très-obéif- 
fant ,  &  très-fidele  ferviteur  , 
J.  A.    NOLLET. 
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PRÉFACE- 

UNE  fcience  quî  n'embraflc 
que  des  queftions  frivoles  ,' 
ou  qui  ne  termine  celles  quî  pa- 
roiflent  être  de  quelque  impor- 
tance que  par  des  probabilités  ; 
&   en^  s^appuyatit  fur  des  hypo- 
thèfes^  n'intérefle  ordinairement 
qu  un  petit  nombre  d'efprits  ;  il 
eft  rare  qu*on  y  prenne  goût ,  & 
le  temps  ne  peut  guère  en  éten- 
dre les  limites,  s'il  n*en  réforme 
Tobjet  ;  parce  que  le  défir  de  fa- 
voir  ,  qui  naît  avec  nous ,  &  qui 
peut  feul  exciter  notre  attention , 
nous  porte  naturellement  vers  le 
vrai ,  &  ne  peut  nous  y  fixer  que 
quand   nous   y  prenons   quelque 

intérêt. 

••  • 
aiij 
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L'hiftoire  de  la  Phyfique  ,  fî 
Ton  fe  rappelle  les  révolutions 
quelle  a  éprouvées  ,  eft  très-ca- 
pable de  juftîfier  cette  réflexion. 

Pendant  près  de  vingt  fiecles , 
cette  fcience  n'a  été  prefque  au^ 
tre  choie  qu'un  vain  affemblage 
de  fyftêmes  appuyés  les  uns  fur 
les  autres,  &  aflez  fouvent  op- 
pofés  entr*eux.  Chaque  Philo- 
fophe  fe  croyant  en  droit  d'éle- 
ver un  pareil  édifice  à  fa  mémoi- 
te  y  s'eft  efforcé  de  rétablir  fur 
les  ruines  de  ceux  qui  Tàvoîent 
précédé  ;  de  temps  en  temps  ïcm  a 
vu  qu'une  vraifemblance  en  efFa^ 
^oit  cent  autres. 

Ces  exemples  tant  de  fois  re- 
nouvelles ,  ne  dévoient  pas  don-» 
ner  beaucoup  de  crédit  aux  opi* 
nions  philofophiques  ;  l'eiffet  le 
plus  naturel  qu'on  devoit  en  at- 


N 


PREFACE.  viy 

tendre  ,  &  qu  ils  ont  eu  y  e'étoit 
de  tenir  les  hommes  dans  la  dé- 
fiance fur  la  doi^riné  des  Phylî-. 
ciens  ;  ôc  Ton  ne  doit  pas  être 
fuq>ris  que  leur  curiofité  n'ait ^été 
que    médiocrement   piquée    par 
des  connoiffances  où  ils  voyoient 
régner  tant  d'incertitudes.  L'obf- 
curité  du  langage  à  du  les  rebu- 
ter encore  plus.  Dans  ces  temps 
de  barbarie  ^  çonamç  lî  les  fcien- 
ces  rougif&nt  de  leur  état ,  n  çuf- 
fent  ofé  fe  montrer  à  découvert , 
ceux  qui  faifolent  pro&(Gbn  de 
les  poiTéder  ,  aifeélolent  des  ex^ 
preffions  qui  n'ofiroient  que  des 
idées  confufes  y  &  dont  la   plu- 
part étolent  abfoluQient  inintsllî^ 
giblçs  pour  quiconque  n'étott  pas 
encore  convenu  de  s'en  conten* 
ter.  On  dôjnnoit  pour  des  explif 
cations  certains  mots  vuides  da 

a  k 


viij  PREFACE. 
fens ,  qui  s'étoîent  introduits  Ibus 
les  aufpices  de  quelque  nom  cé- 
lèbre y  &  qu*une  docilité  mal  en- 
tendue avoît  fait  recevoir,  mais 
dont  un  efprit  raifonnablc  ne  pou* 
voit  tirer  aucune  lumière. 

Enfin  la  Phyfique  fi  mal  culti- 
vée jufqu^alors  ,  &  fi  peu  connue , 
parut  au  grand  jour ,  &  fe  fît  goû- 
ter lorfqu'elle  offrit  des  décou-i 
vertes  utiles ,  des  vérités  éviden- 
tes ,  lorfqu'elle  put  fe  faire  hon- 
neur d'être  entendue  de  tout  le 
monde*  Defcartes,  fon  premier 
réformateur ,  après  lavoir  tirée  de 
Tobfcurité  des  Ecoles  ,  où  elle 
avoit  vieilli  fous  lautorité  d'A- 
riftote  y  ne  lui  laiffa^  pour  ainfi  di^ 
re,  que  le  nom  qu'elle  avoit  cour 
tume  de  porter ,  &  la  rendit  telle 
que  les  Ecoles  réformées  elles- 
mêmes  peu  à  peu  ,  ont  adopté 
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depuis  ce  qu  elle  a  reçu  de  nou- 
veau, &  Tenfeigncnt  préfente- 
ment  en  termes  intelligibles. 

Cette  réforme  porta  principa- 
palement  fur  la  manière  d'étudier 
la  Nature.  Au  lieu  de  la  deviner , 
comme  on  prétendoit  l'avoir  fait 
jufqu'alors  ,  en  lui  prêtant  autant 
d'intentions  &  de  vertus  particu- 
lières ,  qu'il  fe  préfentoit  de  phé- 
nomènes à  expliquer  ;  on  prit  le 
parti  de  Tinterroger  par  Texpé- 
rîence  ,  d'étudier  fon  fecret  par 
des  bbfervations  affidues  &  bien 
méditées  ,  &  Ton  fe  fit  une  loi  de 
n'admettre  au  rang  des  connoîf- 
fances  ,  que  ce  qui  paroîtroit  évî-« 
demment  vrai.  La  nouvelle  mé- 
thode fit  de  véritables  Savants  ; 
&  leurs  découvertes  excitant  de 
toutes  parts  l'attention  &  la  cu- 
riofité ,  on  vit  naître  des  amateurs 
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de  tout  fexé  &  de  toute  condi- 
tion. 

Le  goût  de  la  Phyûque  deve- 
nu prefque  général ,  fit  fouhaiter 
qu'on  en  mît  les  principes  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Bien-tôt 
on  vit  paroître  en  différentes  Lan- 
gues des  Traités  élémentaires  , 
qui  remplirent  à  cet  égard  les  dé- 
firs  du  Public.  Mais  la  fcience 
dont  ils  traitent ,  fe  perfeaionne 
tous  les  jours  j  les  découvertes  fe 
multiplient,  les  erreurs  fe  corri- 
gent ,  les  doutes  s'éclairçiflent  : 
les  mêmes  motifs  qui  ont  fait 
écrire  ces  éléments ,  doivent  por- 
ter à  les  renouveller  de  temps  en 
temps,  pour  y  faire  çntter  les  aug- 
mentations ,  les  correâions  ,  les 
éclairciffements  qui  intéreflent  né- 
Ceflairement  ceux  qu'une  louable 
€uriofité  rend  attentifs  aux  pro- 
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grès  de  cette  fcience.  D'ailleurs 
il  efl:  à  propos  que  ces  fortes 
d'ouvrages  foient  proportionnés 
ail  génie  &  à  la  portée  des  per- 
ibnnes  à  qui  on  les  deftîne  :  j'en 
connois  d'excellents  en  ce  genre 
qui  réujflîflent  eu  Angleterre ,  en 
Hollande  ,  en  Allemagne  ,  & 
qui  y  s'ils  étoient  traduits  dans  no- 
tre Langue  I  n'auraient  peut-être 
pas  un  aufli  grand  nombre  deLec*^ 
tevrs  en  France  ,  parce  que  les 
principes  y  font  ferrés  ,  &  qu'il 
feut^  pour  les  entendre ,  une  atten- 
tion trop  fuîvie  de  la  part  de  ceujç 
qui  ne  voudroient  que  s'amufex 
utilement  ;  &  parce  qu'on  y  a 
employé  pluis  de  géométrie  que 
les  gens  du  cnoade  n'en  favenc 
communément* 

Il  y  a  environ  cinq  ans  ,  que 
publiant  le  Programme  de  moâ 
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Cours  de  Phyfique  expérimenta- 
le y  je  rendis  compte  de  la  manie* 
re  dont  j  avois  formé  cet  établit 
fement,  &  des  progrès  qu'il  avoit 
faits  depuis  fa  naiflance.  J'offris 
alors  ce  petit  volume  au  Public , 
comme  une  Table  *  des  matières 
que  je  me  propofois  de  raffemblet 
dans  un  Ouvrage  plus  confîdéra- 
ble  ,  pour  lui  être  préfenté  ,  sll 
continuoit  de  m'accorde r  fes  faf- 
frages  ,  &  (î  j'avoîs  lieu  de  me 
flatter  que  mes  leçons  fuflent  en- 
core de  fon  goût.  Cette  condî- 
j,  tîon  a  écé  remplie  au-delà  de  mes 
vœux  :  lorfque  je  la  fis  ,  c'étoit 
un  motif,  &  en  même  temps  une 
règle  que  je  prefcrivois  à  mon* 
zèle  >  mais  je  ne  regardoîs  alors 
qu'autour  de  moi  ;  attentif  au  ju- 

*  Programma  y  ou  idée  g^né'^ale  d*un  Cours 
de  Phydque  ,  dans  U  Préf.  xxxill* 
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gcment  qu*on  porteroit  de  mes^ 
efforts  &  de  leurs  fuccès ,  je  n'é- 
cendois  pas  mes  vues  plus  loin 
que  Tenceinte  de  Paris,  Je  ne 
préfumois  pas  que  mes  foibles 
talents  fe  feroient  connoître  au- 
delà  des  Alpes  ;  *  &  que  j  au- 
rois  l'honneur  de  les  aller  exer- 
cer dans  une  Cour  étrangère. 

Je  ne  préfumois  pas  que  mon 
Bcole  feroit  non-feulement  ap- 
plaudie^ mais  imitée  dans  nos 
Provinces  *  *  par  Içs  Collèges  ^ 

*  En  173^.  je  fiis  appelle  à  la  Cour  de  Turin; 
où  je  reftaî  plus  de  (ix  mois  pour  donner  des 
Leçons  de  Phyfîque  à  S.  A,  R.  Monseigneur 
le  Duc  de  Sayoye*  Après  quoi  le  Roi  de  Sar- 
daigne  fit  placer  à  TUniverfîté  tous  les  inftru- 
nsents  que  j'avois  portés,  afin  quelles  Pro- 
fefleurs  pulTent  s'en  ùpvît  dans  la  fuite  pour 
cultiyer  &  pour  enl^i^ner  la  Phyfique  par  voie 
d^expérience. 

*  *  Depuis  la  publication -de  mon  Program- 
me ,  plufîeurs  Collèges  des  Jéfuites  ,  des  PP. 
de  l'Oratoire  >  de  la  Doétrine  Chrétienne  ,  de 
de  Saint  Lazare  ,  fe  font  mis  dans'  l'ulâge 
de  représenter  les  preuves  d'expérience  dans 


\ 
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par  les  Unîverfités ,  par  les  Aca- 
démies même.  Enfin  je  ne  pré^ 
fumois  pas  que  nos  Princes  ho- 
noreroient  *  mes  Cduxs  te  de 
leur  préfence  &  de  leur  atten- 
tion ;  qu'ils  voudtoient  bien  unir 
leur  voix  à  celle  du  Public  ,  & 
que  répreuvé  qu'ils  feroient  de 
ma  manière  d'enfisigner ,  tne  vau- 
droit  enfin  l'honneur  de  travailler 
fous  les  yeux  ôc  poux  1  utilité  de 

\ts  exercices  publics* 

L'Univerfîté  de  Reims  en  ufê  de  mcme  ;  8r 
)y  ai  envoyé  une  coUeâion  d'indruments  qui 
eh  déjà  très-confidérable. 

L'Académie  Royale  des  Sciences  &  Belles- 
Lettres  de  Bordeaux  ,  s^eS  auffi  meublé 
depuis  quelques  années  un  beau  Cabinet  de 
]VIachine.s  &  dlnflrumencs  de  Phy/îque  ,  dont 
elle  m^a  fait  l'honneur  de  confier  Texécu- 
tion  à  mes  {oins* 

*  En  ,1738.  Mon(èîgneur  le  Duc  d«  Pen- 
thîevre  voulut  voir  uri  de  mes  Cours  de 
PhyGque ,  auquel  S»  A,  S.  alTifta^  avec  beau* 
coup  d'aflîduité  $c  d'attention  ;  peu  de  temps 
après  j'eus  l'honneur  d'en  faire  un  i  Verfiilles 
pour  S,  A.  S*  Monfèigneur  le  Duc  de  Clur«i 
1res  p  à  la  clôture  dp  Tes  études. 
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Monfeigncur  le  Dauphin.  Ce  der- 
nier avantage  excîtoit  mon  zèle  ; 
mais  je  le  défirois  plus  alors,  que 
je  n'ofois  rèfpérêr. 

Ces  événements  que  je  ne  rap* 
pelle  point  ici  par  un  (entiment 
de  vanité^  quoiqu'ils  foient  bien 
capables   d'en   infpirer  ,   m'aflu- 
-jcent  en  quelque  forte  du  fuccès 
de  mon  entreprife ,  &  de  Tap- 
probation  que  Ton  veut  bien  lui 
continuer,  C  eft  donc  pour  mW- 
i^àittct  de  la  promeffe  que  î*ai  fai- 
te fous  cette  ci3ndition  ^  que  je 
publie  aujourd'hui  cet  Ouvrage, 
Je  ne  m'excufèraî  pas  d'en  avoir 
diflféré  ciïiq  aiis   Timpreffion  ;  fl 
)'ai  quelque  reproche  à  craindre  , 
c'eft  peut-être   de  l'avoir  donné 
trop  tôt  ;  car  s'il  eft  tel  que  je  le 
fouhaite  ,  les  perfonnes  à  qui  je 
le  deftine  ,  n^  me   fauronç   pas 
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mauvais  gré  d  y  avoir  employé 
tout  le  temps  qu'il  me  falloit  pour 
le  rendre  digne  d  elles.  • 

Le  titre  de  TOuvrage  annon- 
ce ce  qu'il  eft  ;  ce  font  mes  Le- 
vons telles  que  j'ai  coutume  de 
les  faire  depuis  neuf  ans  ^  à  des' 
Compagnies  qui  s'afTemblent  pour 
les    prendre     en    commun,    Je 
fuppofe    toujours    que    le    plus 
grand  nombre  n'eft  pas  en  état 
d'entendre  les  expreffions   d'Al- 
gèbre ou  de  Géométrie ,  &  cerr 
tains   détails  qui  s^écartent  trop 
des  premiers  principes  ;  je  penfe 
aufli  que  l'utilité  qu'on  en  peut 
attendre ,  ne  feroit  point  apper- 
çue  par  ceux  qui  ne  font  que  s'i- 
nitier^ ou  qui  ont  réfolu  de  ne 
donner  à  cette  étude  que  des  mo* 
ments  de  récréation ,  qui  ne  pren- 
nent  rien  fur    des   occupations 

plus 
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plus  néceffaires  relativement  à 
leur  état  ou  à  leur  goût.  C  eft 
pourquoi,  plus  occupé  du  foin 
de  me  faire  entendre ,  que  du  re- 
proche qu'on  me  pourrojt  faire 
d'avoir  abandonné  le  langage  des 
Sciences  dont  il  eft  affez  ordinai- 
re de  fe  parer ,  je  tâche  de  parler 
&  d'écrire  comme  ont  fait  avant 
moi  quantité  d'Auteurs  reconnus 
pour  bons ,  &  dont  les  Ouvrages 
pour  Ja  plupart  peuvent  êfre  mis 
entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Ce  n'eft  pas  que  je  n'eftime  , 
comme  on  le  doit ,  ces.  façons  d^ 
s'exprimer  qui  font  certainement 
plus  précifes ,  -^lus  abrégées ,  ^ 
qui  mettent  en  état  de  fuivre  plus 
loin  une  grande  partie  des  con- 
noiflances  qj^i  font  l'objet  de  mes 
Leçons  ;  je  m'en  fers  même  fort 
utileixîent  ^  lorfque  je  travaille  en 
TomeU  B 


r 
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particulier  avec  des'  perfonnes 
qui  veulent  faire  une  étude  plus 
férieule  de  la  Phyfique  y  &  qui  s^y 
font  préparées  par  celle  des  Ma- 
thématiques ;  mais  ayant  égard 
^  us  grand  nombre  de  mes 
Ledeurs ,  je  n  ai  pas  .cru  qu*il  fut  a 
propos  de  faire  entrer  dans  le  mê- 
me Ouvrage  ces  calculs  &  ces  dé- 
tails ,  dont  ils  pourront  abfolument 
fe  paffer ,  &  qui  exigeroient  d'eux 
plus  d'efforts  &  d'applîcatiok 
qu'on  ne  peut ,  ou  qu'on  ne  doit 
en  attendre  ;  j'ai  mieux  aimé  les 
réferver  pour  des  volumes  fépà- 
lés,  que  je  pourrai  donner: dans 
la  fuite  par  forme  de  Suppléments, 
ôc  fous  le  tïtveiï  Annotations. 

Quoique  je  me  fois  abftenu 
d'employer  ^aucune  expreffiqn 
d'Algèbre  ,  aucun  fïghe  *  de  Géo- 
métrie,  par  ménagçmeht  pour  le 
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Leôeur  à  qiri  ce  langage  ne  ferok 
point  affez  familier  ;  je  n'ai  pour- 
tant point  porté  ces  fortes  d*é-* 
gards  jufqu'à  m*intercïîre  rufâgc 
des  termes  confacrés  ;  j*{aii  eonfor^ 
fùé  ma  diâion  à  celle  qui  èft  gé- 
néralement reçue ,  afin  que  la  lec* 
ture  de  mon  Ouvrage  puiffe  fervîr 
d'introïludion  à  celle  des  autres 
Livres  de  Phyiîque  ;  mais  j*ai  eu 
foin  de  éiftinguer  ces  mots  par  le 
caraâere  italique,  la  première 
fois  qu'ils  font  employés ,  de  les 
tiéfinir  &  de  les  expliquer  le  plus 
nettement  qu'il  m^a  été  poflîMe, 
Et  pour  ne  point  interrompre  auf- 
fi  le  difcours  par  des  définitions 
trop  fréquentes ,  &  qui  féroient 
inutiles  pour  quantité  de  perlbh- 
nes ,  j'ai  mis  à  la  tête  de*  ce  'pre- 
mier Volume  un  petit  Dià^iorn 
«aire  &  une  Planché  où  les  .Conpt* 
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mençants  trouveront  Texplication 
des  termes  qui  fe  rencontrent  fré- 
quemment dans  le  cours  de  l'Ou- 
vrage, &  que  j'ai  fuppofé  être 
connus  du  plus  grand  nombre. 

Je  ne  me  préfente  ici  fous  les 
aufpices  d'aucuh  Philofophe;  ce 
n'eft  ni  la  Phyfique  de  Defcartes  > 
ni  celle  de  Newton,  ni  celle  de 
Leibnitz  ,  que  je  me  fiiis  prefcrit 
de  fuîvre  particulièrement  ;  c'eft  , 
(ans  aucune  préférence  perfon-^ 
xielle ,  &  fans  diftinâion  de  nom , 
celle  qu'un  accord  général  &  des 
faits  fuififamment  confiâtes  me 
paroiffent  avoir  folidement  éta- 
blie. Pénétré  de  refpeO: ,  &  même 
de  reconnoiflance  pour  les  grands 
hommes  qui  nous  ont  fait  part  de 
leurs  penfées ,  &  qui  nous  ont  en- 
ïichis  de  leurs  découvertes ,  de 
(quelque  îïation  qu'ils  foient ,    ûc 
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dans  quelque  temps  qu'ils  aient  vé- 
cu ,  j'admire  leur  génie  jufques 
dans  leurs  erreurs,  &  je  me  fais  un 
devoir  de  leur  rendre  Thonneur 
qui  leur  eft  dû  ; .  mais  je  n  admetg 
lien  fur  leur  pa»ole ,  s'il  n'eft  frappé 
au  coin  de  l'expérience  ou  dé- 
montré félon  les  règles:  en  ma-* 
tiere  de  Phyfique  y  on  ne  doit  point 
être  efclave  de  l'autorité  ;  on  de* 
vroit  l'être  encore  moins  de  ki 
propres  préjugés ,  reconnoître  la 
vérité  par-tout  où  elle  fe  montre  ,& 
ne  point  alBFeâer  d'être  Nevtoniert 
à  Paris ,  &  Cartéfien  à  Londres. 

Pour  me  renfermer  plus  exac- 
tement dans  les  bornes  de  mon 
Titre ,  je  me  fuis  difpenfé  de  rap- 
porter les  différents  fyfiêmes  qui 
ont  été  propofés  fur  le  méchanit 
me  de  l'Univers,  &  qui  ont  par* 
tagé  les  Philofophes  tant  anciens 
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que  modernes.  Quoiqu'oa  puîfle 
abfolument  ignorer  cous  ces  ef- 
forts  d'imagination,  qui  pour  la 
plupart  y  ne  font  point  affez  d'hon-* 
Reur  à  refprit  humain  y  6c  dont  Le 
plus  beau  ne  peut  {5a0er  que  ^our 
un  ingénieux  peut-être  ;  cependant 
on  ne  peut  guère  fe  refufer  la 
connoifTance  de  ceux  qui  ont  eu 
le  plus  de  crédit,  &  je  rapporte^ 
trois  volontiers  ici  ce  qu'ont  pen- 
Çé  Defcartes  &  Nevton  à  cet 
ëgard,  fi  je  navoiis  été  prévenu 
par  un  Auteur ,  <k>nt  FOuvrage  * 
eft  entre  les  mains  de  tout  ïc  mon- 
^e ,  ôc  qui  a  traité  cette  matière 
avec  le  même  agrément  qu  cm 
irencoritre  dans  tous  fes  écrits. 

C'eft  encore  pour  ne  point 
paffer  au-delà  d'une  Phyfique  fen- 
fible  &' appuyée  fur  des  faits,  que 

i  HiEU  du  Ciel  y  liv.  2« 
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f  écarte  foîgneufcmcnt  toutes  les 
queftions  métaphyfiques  qui  pour^ 
roient  tenir  en  quelque  forte  aux 
madères  que  j'ai  à  traiter  :  fi  Voix 
eft  curieux  de-fuppléer  à  cttt^ 
omîflîon,  que  fat  faîte  à  dcffcîn  y 
on  pourra  lire  avec  beaucoup  de 
fatisfadion  les  ouvrages  du  P.  Ma- 
lebranche ,  &  fur-tout  celui  qui  a 
pour  titre ,  /a  Refherche  de  la  Fériti. 
J*ai  fuivi ,  en  écrivant  mes  Le- 
çon^^  h  même  méthode  que  j*al 
coutume  d^employer  quand  je  lés 
fais  de  vive  voix.  Je  dioifis  dans 
chaque  m^iere  ce  qu^il  y  a  de  plus 
intércffant ,  de  plus  nouveau ,  & 
qui  me  paroît  le  plus  propre  à  être 
prouvé  par  des  expériences.  J'ex- 
plique ,  avec  le  plus  de  précifîon 
&  de  netteté  qui!  m'eft  poffible  y 
Tétat  de  la  queftion ,  j'en  rappelle 
•Forigine^  &  j'indit5[ue,  autant  que 


.•v» 
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je  le  faîs>,  les  Auteurs  qui  paient 
pour  Tavoir  traitée  avec  le  plu|8 
de  fuccès:  je  la  prouve  enfuite 
par  des  opérations  dont  je  fais 
connoître  le  méchanifme,  ayanp 
foin  d  en  écarter  tout  ce  qui  pour- 
roît  s'y  mêler  d'étranger ,  pour  ne 
point  partager  Tattention.  Enfin 
je  ramené  j  foît  à  la  queftion  naê- 
me ,  folt  aux  faits  qui  ra^ont  fervî 
de  preuves ,  tout  ce  qui  peut  y  • 
avoir  rapport  dans  les  Phénomè- 
nes de  la  nature ,  dans  les  procé- 
dés des  Arts  y  dans  les  machines 
le  plus  en  ufage  pouries  commo- 
dités de  la  vie  civile.  C  eft  aînfi 

* 

que  j'en  ai  toujours  ufé  depuis  1*4- 
tabliffement  de  mes  Cours  ;  ôc 
quoique  j'aie  étudié  avec  atten- 
tion le  goût  du  Public  à  cet  égard  y 
je  n'ai  rien  apperçu  qui  pût  me 
jléterminer  à  changer  cet  ordre: 

J'ai 


PREFACE.  xx/ 

J'ai  cru  voir  au  contraire  qu'il 
avoit  tout  reflFet  que  je .  mVtois 
propofé  qu'il  eût.  Il  m'a  femblé 

que  des  principes  afJTez  fouvent 
abftraits ,  &  que  l'oii  nç  pourroit 

apprendre  de  fuite  fans  une  appli- 
cation laborieufe  , ,  s'ihfinuoient 
plus  aifément  dans  Telprit ,  lorf- 
qu'ils  étoient  ainfi  •  entre-coupés 
par  des  expériences  intéreffantes  , 
qui  obligent  d'en  reconnoîtijie  6c 
la  vérité&  l'utilité.        , 

Dans  la  diftribution  des  .Matie< 
res  qu'on  doit  regarder   comme 
le  fond  de  cet  Ouvrage  y  je  me 
fuis  attaché  à  raflembler  ,  (bur 
un  même  titre,  celles  qui  font 
fiéceifairement   liées  enfemble  , 
&  j'ai  eu  foin  de  ùâxe  précéder 
les  propofitions  qui  ,peuyent  s'eiir 
tendre  plus  facilement^  éc  qui 
doivent  férvii  comme  cle  princl« 
Tome  /«  '    e 
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-pes pour rintéHig^nce  des  autres; 
itttfli  "CfuoiqulMi  puifle  à  4&  rigueur 
|rtenârc  chaque  Iie<jon  féparé* 
tnent,  6c  tjtre  la  ^{ôpatt  sient  en* 
truelles  'une  eQ>ece  3*mdépendan- 
ce.,  je  confeiQerai  toiïjours  au 
jLeiâéur  qui  voudra  ies  fuîvre 
avec  plus  de  fecilîtë  '&  de  profit , 
de  tes  voir  dans  l'ordre  où  elles 
*font  y  parce  qu*il  trouvera  dans  les 
"premières  des  notions  qui  pour- 
ront l*aider  pour  la  fuite. 

'  Les  faits  dont  je  me  fers  pour 
prouver  mes  firopofitions,  ne  font 
pas  roujouïTs  ni  aufE  nombreux  ni 
îiUflî  nouveaux  qu*ils  pourroîent. 
î^étre.  Ceux  qui  ont  vu  Tappareil 
€e  mes  ïnftruments ,  «n  affiftant  à 
tn^s  Cours,  feront  peut-être  fui> 
pris  de  ne'  retrottvw  dans  tes  gra* 
Viires  îfle  vét'OûVïage ,  'qn  un6p«> 

ti«  tic  îçe  q;ii1Is  ôht  vil  "àa&  ineÉ 


cabinets  ;  il  cft  ]v&e  d^xpofer  les 
motifs  qui  m'ont  fiiit  fupprimerce 
^u'on  pourxoit  peut»êcre  défirer 
de  plus ,  fi  fiannonçtiifi  ces  volu- 
mes comme  un:  recueil  de  mes 
'BémonjRxatibns.  ' 

«Depiis  que  j'enfeigne  la^y- 
fique  expérimentale,  j'ai  eu  tout 
lieu  de  recônnoîtxe  que  le  moyen 
le  plus  fôr  de  captiver  l'attention, 
-&  de  faire  qaitre  prompcement 
■les  idées ,  c'eft  de  parler  aux  yeux 
par  des  opérations  fenfibles.  En 
xcoiféi^ence  de  cette  vérité ,  ^c 
me  iiilB  pourvu  )ie  certaines  mir 
■ckines  ^ue  j-at  ^linaginées  poûc 
ûire  entendre  mes  peitfées  aux 
'perfixmes  qui  n'ont  des  ^denc^ 
qu'une  teinture  oèc^i^gere  ,  êc 
f  oùrleur  £ûie  pteaâte  plu«  Êicile» 
«lient  âc  en  moins  ïde  ten^s ,  cer^^ 
taines  notions  fans  lefquelles  on 

Ci; 
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ne  faifiroit  pas  bien  l'état  d  une 
queftibn ,  ou  lès  preuves  qui  en 
•  établiffent  la  théorie.  Mms.  côm- 
.  me  /ces  moyens  n  ont  de    force 
rque  ^anis  Viifage  même  qu'on  en 
fait ,  &  que  \ts  pièces  qui  les 
compôfent,'  n'expriment  rien ,  fi 
elles  ne  font  en  jeu ,  il  eut  été  inu- 
tile d'en  donner  la  figure  ou  la 
defcription;  c'eût  été  multiplier , 
lans  aucun  avantage  ^  des  plan- 
ches qui  font  déjà  affess  nombreu- 

fes. 

Une  autre  raifoh  pour  laquelle 

je  me  fuis  difpenfé  de  repréfeitter 
dans  cet  Ouvragé  tout  ce  qu^on 
ypjt  dans  mon  Ecole  ,  c'eft  que 
je  n'ai  pas  cru  devoir  y  faire  entret 
:plu^  d'expérience?  qu'ifcn'en  faut 
pôuif.prouvejr  fol^mënt  laidoQ- 
trioe .  qv'ii  reôfecxâa.  Je  l'àl  déjà 
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dit  ailleurs *i  je  n'ài  jatnaîs  pré-* 
tendii  fàirèr  de  mes  Leçons  un   . 
Ipeâacle  de  put  amufèriiehc  y  où  ' 
Ton  vît  répéter,  fans  defleîn  6c 
uns  choix  y  un  gfatid   nombre 
d'expériences^  capables  feulement- 
d'occiqiier  les  yeux.  Je  crois  être- 
plus    en  iétat  4ùé  perfonne  én^ 
France,  de  fatis&ire  lesCutiecfx;^ 
par;  ïaffQttime»t  des   macîiines^ 
dont  je  fuis  muni  :  mais  je  ferois 
peu  '  flatté  qu'on  ne  vint   che^ 
mor  que  pour  voir;  &  je  f\i^^ 
pofe  toujours  une  Otoiôfîté  pîùsi 
raifoQQable  dans  mes  Auditeurs/ 
Ceft  pourquoi  de  tous  les  faits 
que  je.  fuis  en   état  de  produire 
pourpcouyer<:hâque|)ix>po(ition ,  * 
je  a' en  emiptoie  jatnsief  qu'iih  certain  - 
nombre  qui  foit  fuiSifatit}  &  )par' 

*  Vrogrzm.  ou  Idée  gin.  d'un   Cours  de 
phyC  dans  la  préf.  p.  x,       ^'      -  - 

••• 


PREFACE. 
cette  écofUMmk  je  gagite  du^tismps 
pour  des^chofes  plu»  nëciaflaires^. 
£c  je  me  tt^s  en  étatide  vaàcier 
agréabieirient   ôc  udh^ent  mes: 
preuve»  y  pour  des  perfonnes  qui 
affiflent    pkiiieurs   fois  à    mes^ 
Cours»  J'ai  eu  k  aième  aetentkxv 
en  écfivant  ;f  je  nai  point  voitla:^ 
^^  te  t^eur 5  ébfloiiirxi  urr  nom-* 

bre  fuperilii.  d'<^éiattonst  ^  pût 
perdre  de  vue  les  vérités  qu  il  s'a- 
git d'établir  :  en  lui  rapportant  d^ 
feits  dignes d'sittention,  j'ai,com*£ 
pté  mettre  ;fo\}s  fes  yeux  despre^^î 
ves  qui  affermiflent  Tes  ccmnoiC^' 
fances.  En  un  mot  ^  fpit  en  ou^ 
vranc  monEcoJeau  Pub^c^foîç» 
en  lui  offipanttmcs  Leçons  écri-e; 
tes  y  mon  ihtendon  a  tolujauvs  été  ; 
qu'il  Y  trouvât  un  coursnle  Phy-» 
fique  expérimentale^  de  non  pas 
un  cours  d'expériences^ 


■  »  - . 


Pat  kl  ée£cripitkMi^ qtif^ %^^  doOft^ 
xiée  des  œftruments  A)u$  le  ti»er, 

ée  Préptaxationx  i«  i^'si  ps»  pr^ 
tendu  mettre  fuffifan^rnem  m/M% 
dé  ieor  canftnuÉtion  ,  /ceux  gui 
Youdroientt  k&tmic^i  :  U  aili-QU 
£dhi  eus»!  :daM;  uii  d4t^  4e  pr€)T 

de  pxécatmoaa  %  pe^iç  >,  ^  bien 
foulent  de  conBoUSun^s  un  peu 
ëtr2ngeK&  k  nion  dbjet;^  qjû.  aut 
roit  grofli;  coofidérablfti^teûfi;  U$ 
vohmssy  Al  cda  en .  pune  f effi» 
pour  la  plÊfiart  dès  J^tiâfi^ss^  k 
qui  il  fiifficLde  Yaiiici>gr«iA:^^iyun 

leleffsr  peut  ètrei^pcodidr  par.  usa 
cercaiaa  ix^écisin^ie.  Malft,^m- 
veje  £ens  déîeâ«QQinUe]:v.iJri«« 
foit  udfir.  qnâiify^  eât^de  bôiifity 
ffiftniâaHpns:  fuct  let  duHx  deiB-^  Iï\t 
filaments  .de,  PlBjrfiq0&>  &  Ais  la 
Bianiere  de  l9S;:CQnilxuir&.>  fQ.ut 

civ 


y 


aider  k  zele  des  Amateurs  ou  des 
Savants  qui  s'appliquent  à  cette 
Science^  ôc  dont  le  nombre  s'ac** 
croît  t<)us  les  jour$  ;  j'ai  réfolu  de 
raffemblei:,  dans  un  Ouvrage  fé- 
paré  ^  ce  qu'un  long  ufage  aura  pu 
m^apprendre  touchant  cette  ma- 
tiere^  Ce  deiTein  s'exécute  aâuel- 
lement^  &  l'on  en  peut  voir  quel-» 
ques  fi^gmehts  dan^les  Mémoires 
de  ^Académie  des  Sciences  pour 
les  années  1740  &  174.1  ^  où  faî 
feulement  fuppriméles  partiques 
qui  regardent  l'Ouvrier. 

Quaht  au  choix  des  expériên^ 
ces  ^  j'ai  quelquefois  préféré  ceU 
les  qui  font  connues  depuis  long* 
temps I  à  d'autres  phis  récentes^ 
parce  ^ue  je  leur  ai  trouvé  un  ràp? 
port  plus  direâ  aux  propofîtiôné 
que  j'avois  à  prouver ,  ou  parce 
quelles  donnoient  lieu  à.deé  ap« 
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plîcations  plus  întéreflantes  ^  ou 
bien  enfin  parce  qu'elles  m'ont 
paru  trop  belles- pou rétJre  omifes  ; 
leur  date  alors  m'a  femblé  d'au* 
tant  plus  indifférente ,  que,  com^ 
me  cet  Ouvrage  n  efl  point  fait 
pour  des  Savants  de  profeflion, 
la  plupart  de  ceux  qui  les  y  veu 
ront ,  leur  trouveront  encore  tout 
ragrémént  de  la  nouveauté  :  ^ 
d'ailleurs  les  chofes  n'ont-elles  de 
mérite  qu'autant  qu'elles  font 
nouvelles  ?  •  » 

On  me  teprochera  peut-être 
d'avoir  fait  entrer  dans  les  ^pplù- 
cations  quelques  remarques  d'une 
mince  utilité  ;  foît  que  l'objet  en 
mérite  peu  la  peine ,  foît  qu'el- 
les fé  préfcntent  d'elles  -  mêmes 
à  tout  le  monde*  Mais  on  doit 
faire  attention  que  cet  Ouvrage 
fl-efi:  pas  fait  feulement  pour  dcf 
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pérfonnes  qui  ont  déjà  vécu  urt 
certain  temps  dans  le  monde ,  èc 
à  qui  l'ufage  a-  donné  quelque? 
idées  Qhfcures  &  confufi:s>  à  la 
vérité,  i»ais  avec  leiquelles  on 
peut  fentir  les  caa£b&  prochaines 
de  ces  e£Eet&  les  .pkta  communs; 
Je  le  deftihe^  piincipâlenaent  aux 
jeunes  g^n$  de  l'un  &  de  Tautï* 
fexe  j.qui  paffent  les  premières  an* 
nées  de  leur  vie  dans  des  Collè- 
ges, ou.  danr  des  Penfî€MiSy  pour 
qui  tout  eft  nouveau  data  la  N»* 
ture,  donfr  i'efyrit  eft  naturelle- 
ment avide  de  ces.  forces  de  coib 
noiflâncer,  fie  qu'il  convknft  d'ac-» 
coutumer  ,  par  des  exemples  ù» 
dlés  &  Êimiliers  ,  à  des  id^clai. 
res  &  diftindes,  &  à  des  indue* 
tions  judicieufes  -,  car,,  c'eft  la 
réflexion    d'un  Savant  bien  ref« 
feaé  ,  &  bien  digne  de  l'être. 


PRE  ^  AC  £.-  xxjfv 
i|u'il  eft  toujours  utile  de  |[)enfei 
jufte,  mêoiie  fitt  des  fûjet»  inuti- 
le», * 

Au  «ftc  il"  fout  prendre  garde 
de  confoiidie  l'effet  a^ec  fa  cauJ- 
'  fc;  Tun  pourroit  être  connu  du 
Pa^iàn  k  moin*  kiftruit,.  pendant 
quel'autrene  le  fescok  pâs^dii  ptus 
lavant    PhMofèî^hè.    Quelqu'un 
igiioie-t-il   qu'une  épongé  ,   «ne 
pleïre  tendre ,  un  morceau  de  fu- 
ctQ  fe  mouille  entièrement  avant 
^e   d'être  tout-à-fîiit   plonge  ? 
mais    fiâç-  on    bien    pourquoi 
«la  fe  faxt:  ?  Dailleurs  les  phé- 
nomènes les  plus  communs   ne 
le  paroiffent  pas  toujours  égale- 
ment ,   (piaiïd   ©tt:  lés  confiderfc 
pat  toutiesi  les 'faces.  Tout  le  mon- 
de fait  qe*une  pierre  tonïbè-  éh 

»  M.  deFontenelle,  Hift.  de  l'Acad.  des 
ScicAces,  \*»9 1  da«<  1»  Pr«f.  p.  XI.  ; 
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vertu  de  fa  pefanceur  ;  mais  tout  1er 

inonde  ne  fait  pas  qu'eo  tombant 

elle  doit  parcourir   des  efpaces 

qui  répondent    aux  quariés  des 

temps  de  fa  chute.  En  faîfant  apV 

plication  de  ce  dernier  ejBfet,  après 

ravoir  prouvé^  fi  je  dia  qùune 

bouteille  ou  \iïi   verre  pewi:  jfe 

cafleren  tombant,  aflurémemtje 

n'inftruis  perfonne  j  û  je  dt^enr 

core  qu'en  tombant  de  plus  haut  ^ 

les  corps  fragiles  courent  un  piu$ 

grand  rifque,  cette  vérité  nepct^ 

roîtra  pas  plus  neuve  que  la  .pre«- 

miere  :  mais  fi    j'ajoute /qu'un 

Corps  grave  en  tombant  fe  brife 

en  vertu  de  fa  chute  accélérée , 

&  qu'on  peut  prévoir  TefiFc^rt  qu'il 

fera  capable  de  faire 'à  la  fin<de 

cçtte  chute ,  tn  mefurant  la  hau- 

teur  du  lieu  d'où  il  tombe  ;  je  ne 

'Crois  pas  que  .cette  obfervatioo 
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fôit  inutile  pour  tous  ceux  à  qui 
je  la  propofe  ;  &  fi  quelqu'un  après 
Tavoir  lue  fe  pkîgnoit  que  j*aie 
vouhi  lui  apprendre  qu'un  verre 
peut  fe  caffer  en  tombant  ^  ou  qu'il 
fe  brife  plus  fôrement  eft  tombant 
de  plus  haut,  il  feroit  voir  qu'il  a 
peu  de  difcernement ,  ou  beau- 
coup de  mauvaife  humeur. 

Grâces  au  bon  goût  qui  riegne 
«lans  notre  fiecle ,  je  pduriroîs  nie 
dîîpen/er  de  prouver  que  la  Phyfî- 
que  eft  utile ,  &  qu*il  n^y  a  perfon*- 
nequi  ne  puifle  prendre  part  aux 
découvertes  dont  elle  s*enrîchit 
tous  les:  jours.  Quoique  cette 
Science  porte  tin  nom  Grec,  on 
fait  maintenant  que  fon  objet 
n'eft  point,  (étranger  ;  que  les  con- 
noiffances  qu'elle  oflSre  int^reflfeffc 
■tout  le  monde 9  «ftcque  Ibrfqu'elle 
'prononce  pax  la'  yoik  de  l'é^^^* 
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fience  ^  elle  peut  être  entendue 
à  tout  âge  &  en  tous  lieux«  L*é- 
tude  de  la  Nature  étoit  encore, 
pouf  aiafi  du«t,   ai?  berceau;  la 
coanoiflfaïice  qu'on  avoit  de  fes 
phénomènes  &  de  leuis  caufes , 
méritoit  à  peine  le  nom  de  Scîen* 
xe,  quun  des  plus  grands  hom* 
mes  de  T Antiquité  la  vantoit  dé- 
^a  comme    une  xeflburce    pour 
l'efprit  humain,  comme  une  oc- 
^upatîon  <iont  il   pouvoît   tirer 
^vantag^  dam  tous  les  temps  & 
>dans.  toutes  les  circonibtices  de 
•la  vi^  '*.  Ayeâ  cQnd[>ien  plus  de 
cirailçn  ne   potirr(>it<^pn  pas  k  ic- 
(Commander  pomme  telle ^  àpré- 


.  k 


*  Hacâuâia  àâoUfcenilam  aluni ,  fiueâl»-' 
^  MéâoHê  iJifundai  rn  mtmn  ^  aàvtffit 

^1$  jim  Jmpfdiupê  fètis  .*  femêdàm  ^  mUf* 
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fent  qu  elle  occupa  dans  tous  les 
états  policés  des  <;ompagiiîes  de 
Savans^  que  les  l^dnces    hotio* 
refît  de  leur  proteâion  y  &  qu^ils 
entretiennent  par  leurs  libéralî« 
tés  ;  à  préfent  ^  dis^-je  y  que  fespro^ 
grès  s'annoncent  tous  les  ans  pax 
des  volunKs  ^  où    chacun  peut 
puîièr  félon  fon  goût  ^  ou  félon 
fes  bëfoins  y  des  connotflànces  ^ 
îiont  le  moindre  avantage  eft  d'or- 
ner J*efprît. 

Quelque  étapt  que  Fon  prenne 
^ans  le  monde  ,  il  eft  bien  rare 
que  Ton  n'^it  pas  àicé^écïàt  fisc 
b  force  des  Corps  qui  fe  meu- 
vent par  leur  ^oids  ^  t»a  autre- 
ment ^  fur  4celle  des  ^animaux^^^ 
f  impulficm  '  <k  fe  4cnoui«ttieiit  âm 
ftoides  iim  ^l^i^n  :&  fantesao^ 
fSBftsid'wnft  ^flïniâé  ide^inadiiocr^ 
nouvelles  ou  anciennes  >  t< 


r»i*r\i  i\ 
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le  choix  defquelles  on  a  fouvenc 
intérêt  de  (avoir  décider  à  pro- 
pos, Eft-il  poflible  de  voir  ces  ef- 
fets admirables  des  télefcôpes  , 
des  lunettes  >  des  microlbopes, 
dont   Tufage    efl:    aujourd'hui    (i 
commun ,  fans  défirer   d*en    con- 
noitre  la  méchanique  ,  &  les  pro- 
priétés fur  lefquelles  la  conftruc- 
;cion  de  ces  inftruments  eft  fondéef 
A  ^uî  peut-il  être  inutile   d'ap- 
prendre ce  qu'il  y  a  de  nouveau 
•dans  une  Scîcnte   d'où   dépen- 
dent nos  amufements  les  plus  raî- 
Xônnàblêe  ^  nos  commodités  ^  nos 
l>efoinâ?;A  qui  peut-il  être  indif- 
férent de  .  fiivoir  ou    d'ignorer 
des  chofes  qui  peuvent  occuper  ^ 
au   moins  agréablement  ^   dans 
idea  temps  >  dans  des  lieux,  où  les 
(loucêiiis  de  la  (ociété  nous  man* 

Maïs 
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.,M?us  l^avs^ntftgCT' le  plus  pré- 
cieux ^  ôc  quç  tpute  amè  bien  née  > 
ne  manque  pas  de  reffentiren; 
étudiant  lar  Nature  .  c'eft  la. né- 
céffité  où  Ton  eft  de  reconnoître 
Çar^tout  l'Etre  fuprêmé  qùî  a  for- 
ipé'ce  yaft!|:^v:érs  ,  &  qui  préfi-  • 
de  fans  oeflfe  ^à.  fes,  propres  œu- 
vres. PluS;  qn  avance,  dans  cette 
étude  ^'  piug  on  eft  convaicu  que 
ce  qvi  eft  fait  TôVjet  >  n'eft  point; 
UQe  pxpiiiHâioii  du  hazard  ;!tGut> 
y  ann^pe   t,ine  puiflance  in&ûe.; 
qui  éto^e  ,  une  fag^ffe  profon-> 
(Je  qu^on  ne;peut  affez  admirer  ^^ 
^  inteçii^pOS  j6t  une  bonté  qui; 
mêlant  jiiPvteWtre.  rèconinpiflan.-rl 
ce;  »Çes  m^rveiUçs  que  npiis  aron» 
fous  leiyeux  pajtJent  au  csœur  >iii'r* 
tant  qu  à  Tefprit;  en  éclairant  IVn, 
U  eft  naturel, ..qu'elles!  toucbentï 

l'autre^  ce  quenous  eri^  appreho^fe^ 
Tome  L  à 


atfit  P  R  EPA  C  EY 
en  nous  rendmt  îiloîns  îgnannts 
que  le  vulgaire  ^  petit  aulli  Mte' 
imtre  en  nous  destenciments  plu^^ 
vifs  ,  &  nous  rendre  plu^  fidèles 
à  nos  devoirs. 

Un  aiuft^e  Prélat ''^ ,  en  faifant' 
l'Hiftoire  da  ÏEàvtéétkm  tfun^ 
grand  Prince  ,  qui^i^r  àvoiir^'été' 
confiée  >  me  four^k^  un  fKtmplé 
&  une  preuve  bien^  autfaentit^ue 
des  bons  effets  qu^cte  çeiifc  atffen-*' 
dre  de  la:  Phyfiquè  ^  k^tré  ^cs 
principes  de  cette  Scièhéè  fotxe 
enfeîgnés  ayec  deffein  fic^  avec' 
choix  9  &  que  celui  qu'on  eh  îînf^ 
truit  eft  capable  ^  réflBkîoiné.  Je 
finis  cette  Préface  p^fePtra^^ 
tion  de  fes  propres  parafer  ^  ^el^ 
qu'on  la  trouve  dans  ceîti  de  fe» 

^  AL  Boflùet ,  Evique^f  Me^ux  ,  dans  fi| 
SettfeLatîiK  attPitpe  fnnoèemf  XI.  touchant 


•  P  R  E  F  A  CE.  xUij 
Ouvrages  qur  a  pour  tttre>  F^liti^ 
que  tirée  de  l^Ectitttrè  ^àiktêy  ^. 
41.*  »  Pour  rexpéricfice  dcà^t»- 
»  fes  naturelles  ^  4it-il  y  nous  avons 
»  fait  faire  devant  le  Prince  les 
»plus  néceflaire^  £c  les  plus  bel* 
»  les.,  II  n']f/»  |>at  amm  ttouvé 
»  de  pro&  qm  dé  diveii;Sfement  ; 
»  elles  Im  ont  Mt  cennt^tre  Tîn- 
»  duftrie  dè^'Pefprir  Immain  &  les 
>»  belles  inventions  des  Arcs^foit 
»  pour  découvrir  les  fecrets  de  la 
»  Nature,  ou  pour  rembcUir,  ou 
»  pour  l'aider.  Mais  ce  qui  eft  plus 
»  confîdérable  ,  il  y  a  découvert 
»  Part  de  la  Nature  même  ^  ou  plû« 

*  Expnimîma  vero  rtrum  nétnrdium  Jk 
exibere  fechnus ,  ut  in  hu  Princefs  luih  fita- 
vijpmô  atqut  milijpm^,  hum  âme  mtmit  hifto" 
riam  ,  praclarâqtêi  arnuim  inventa  »  quibus  nu^ 
turam  dr  retegerent  &  ornarem ,  imcrdum  dâ* 
juvarent;  hfim  denique  natura  artemy  imnA 
fomms  Ofificis  &  paiemijjîmam  &  occuttiffi' 
nuan  Pr^videmiam  nriraretur*  Bofliiet     toc* 

dij 


illy       PREFACE: 
»  tôt  ^Providence  de  Dieu ,  qui 
>  eft  tout  à  la  fois  fi  ^ifiUe  &  fi 
»  cachée. » 
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DISCOURS* 

Sur  les  difpoJiHom  &fur  les  qualités 
qu^  il  faut  avoir  pour  faire  dupro-^ 
grès  dans  P étude  de  la  Phyfique 
expérimentale. 

• 

ON  peut  dire  àe%  £(prics  qui  s  apr 
pliquent  aux  Sciences»  ce  qu'un 
Poëte  câebrenous  &ltoi>ferver  touchant 
les  dififérentes  terres  que«  l'on  cultive  s 
comme  elles  ne  font  pas  également  pro- 
pres à  tous  fortes  de  produâions  (^ }  » 
nous  ne  devons  pas  non  plus  nous  atten- 
dre que  chaque  génie  réuiEfie  dans  quel- 
qu^étude  qu  ils^engage  :  s'il  en  eft  dWez 
heureufement  nés  pour  pouvoir  fe  flattei 
d'un  fuccès  univerfel  »  ce  .iG;>nt  de  ce^i 
exemples  rares ,  qu'il  £iut  moins  attendra 
^'admirer  »  quand  ils  fe  rencontrent  » 
felon  le  cours  ordinaire  de  la  nature  % 
nous  naiiibns  prefque  tous  avec  une 

Ce  Dilcoiir»  a    été    expédmrntalc  établi;  par 


ÎrcMiODcéie  i6  Mai  1751    le  i|oî»&  publié  enfuita 
l'oavercure  èz  la  nou-    par  ordre  de  rXJnîyerfici^ 
relie  Ecole    ée  PhyfîQue.  f 

^  5«S*  Georg.  Ûb.  a. 
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aptitude  particulière  pour  quelque  objet  : 
heureux  celui  qui  n'en  efl  point  détourné 
pai^  un  choix  fercé  5  ob  par  des  circonf- 
tances  contraires  à  fon  inclination  fil  eft 
donc  raîâSanable  d'exaimmet  d'une  patt 
de  quelle  forte  d^œfâîcatioft  un  homme 
eft  capable^  &  de  1  autra  »  ce  gu'ex^e  de 
luirefpece  d'étude  à  laquelle  onvou- 
droit  l'appliquer ,  afin  d^àflbrtir  le  tra- 
vail  au  goût  &  au  pouvoir  de  celui  qui 
Tentreprend ,  &  de  ne  point  tomber  dans 
le  défaut  d'un^  liEtboureur  qui  enfemence- 
fort  de  froment  une  terre  deftméé  par  la 
nature  à  porter  une-forct. 

Ceftpôttp  facfCrer  un  tèf  examen^ 
^ue  je"  me  fuis  propofé  de  rafiembler 
dans  ce  Difcourd  les  <fi^entes  parties 
d'un  Phyficîen  qui  s'appfique  à  Part  des 
Expériences  ,  &  de  faire  comprendre 
par-^ià  tes  difpofitiohs  te  les  qualité^ 
«vec  lesquelles  il  peut  e())érer  de  réuf- 
fir.  n  entre  datis  mon*  deffein  de  fflon-^ 
Irer  iësdifficdirés  &- f es  pekies^  qtii  ac^ 
coiiipàgnfenreefte  éttidt!^;  mai^  je  nedif* 
fimuleraS'pas-Ie^  avantagi^s^,  ta  tts  agré-^ 
ments  quon  v  peut  goûtes:- ce  vafte 
champ  eft  pariemé  de-  fteurs  »'  eomme  il 
efthériffé  d'épiherjfifeti' joigne  ceui 
4[ut  àe  ieromit  point  pr<^pxw»te  par^ 


fur  la  P/y^i^ûf  expriment,  xhïj 

courir  avec  fruit ,'  je  défire  plus  que 
perfoftne  qu'il  fhff  foit  pomt 'abandonné  > 
que  les  ricïtfeflès  qu'il  renferme ,  fe  dé- 
couvrent d'e  plus'  en  plus  V  &  qu^elles 
foient  recueitHes  de  même.. 

L'objet  de  là  Fhy  fique  expérimentale 
éft  de  connoîtife  tes*  phénomènes  de  la 
nature^  &  d'en  montreriez  caufcs  Dat 
des  preuves  de  fait  :  éflfe  diffère  de  l*pif- 
eoire  naturelle,  en.  ce  que  celle-ci,  fans 
rendre  raifoir  dés  effets,  a  pour  but 
principal  de  nous*  donner  en  détail  là 
connoiâânce  des  corps  dont  l'univers 
eft  compofé^  de  housen  faîre  diftiiiguef 
tes  genrei^  Icselpeces,  lès  variétés  în* 
dîVidudîès,  les  rapports  4«eccs  étre^ 
ont  entr'eux  «  leurs  diiféreàtes proprié- 
tés. La  première  de  ces  deux  Sciences 
entreprend  de  nous  dévoiler  le  ni&Iia- 
nîfmc  de  h  nature;  la  dernière  nous 
6flte,'^our  amfi'dîrt,  rmvent^'te  de 
lios  ticftefle^  tTunci  fit^r^atre  font tellb- 
mentHécscnfëmbîc',  qifîl'êft  prëfiîtfim- 
pt^bfede  îds  f?pârer  :  un  ?hy ïîtietï  qui 
n'eft  pcrint  Ndturafiftie  eft  un  Fiomme  qui 
rakbnne  an  hai^ard  &  fur  des  objeiis 
quTif  ne  connoît  point  ;  lé  Naturalîfte  \ 
.  411;  tf  eft  pas  Phyîîcîeh ,  rftex^rce  que  fa 
îitfmbitc»  ffa^cpcï  à  huPhyfiqoè  ex- 


périmentale ,  c'e/è  4onc  s'eàgager  à  étus 
dler  la  Nature ,  opn-feulçipervt  4âns  fes 
eflfèts,  mais  encore  dans  les  dififéreatsoia* 
rénaux  qu'elle  emploie  pour  les  pro- 
duire ;  ceft  l'examiner  dans  tout  ce 
qu  elle  a  fait ,  pour  fe  mettre  plus  ea 
état  d'apprendre  de.  quel^le  manière,  elila. 

Je  vois  principalement  deux  çnpfes  % 

faire  pour  quiconque  voudra  paryenir  à» 

cette  double  connoiflance,  Lapremiere » 

&  par.  laquelle  il  faut  commencer  «eft 

de  fe  mettre .  biea  au  fait  de  çert^açs 

vérités  qui  fpnt  reçues  çomm^  P^j^^î 

pes»  &.de  s'inftruire  de  tputes  les  dé 

couvertes  qui  oiu  (été  faites  ayf^ç^poufj^ 

La  féconde^  eft  de,  travailler  a^ugment^;:, 

ce  premier  fond  de*  connoiflances ,  pas; 

fes  propres,  recherches,  ou  en  profitant; 

de,  celles  des  !. {contemporains.   Nous^ 

n  ofqns  prétendre  ;;,nous  jae devpns  pjuj 

^êthe  déficer.»  que  tou^  nos  Auditeurs 

fe  (ailênt  Phy  i^ieiis  de^  l'uif  e  &  de  .l'autre; 

manière  ;  rintérêt  commun  des  Sciences 

demandé  que  les  homme^  fe  partagent 

pour  les  cultiver;  la  plupart  de  ceux  qui 

auront  fuivi  nos  LeçoQs ,  ^çaînés  par* 

d'autrçs  goûts  9  ou  privés  des  -mqy^^ 

n^celIaijFes  pour  fe  llyrèr  ^a  de  nouye^ 

*  '  *    '^         '—    .    * .  reckercnes 


fur  la  Phyftque  expèriment.  xlix 
recherches,  s'en  tienidronc  fans  doute  au 
premier  degré  d'inftrudion ,  fe  conten* 
tant  de  bien  entendre  &  de  favoir  ce  que 
le  travail  d'autrui  leur  aura  offert.  Maïs  eti 
même  temps,  nousnous flattons  que  dans 
le  grand  nombre ,  il  s*en  trouvera  plu« 
fieurs  àqui  nous  ferons  naître  le  défîr  de 
porter  plus  loin  cette  étude  »  &  qui  s*y 
livreront  dans  la  fuite  entièrement ,  ou 
du  moins  dans  les  moments  de  loifir  que 
leurs  profeffions  &  leurs  affaires  leur 
pourront  laiflèr.  Comme  les  un$  &  les 
autres  doivent  commencer  de  la  même 
&çon;  )e  vais  d'abord  tracer  la  route  que 
doivent  fuivre  ceux  qui  veulent  s^initiet: 
en  Pfty/îque. 

Voulez-vous  apprendre  ce  que  l'on 
fait  au jourd'hui en  Phyfi'que, -vous met- 
tre au  fait  des  princi|)e*<fé  cette  Science  » 
iç  en  état  de  raifonrier  fënfément  (lit  les 
effets  naturels  ?  Fréquentez  les  Ecoles  ; 
ioformez-vous  de  ce  qui  fe  paflfe  dans  les 
G>mpagnies  de  Savants  qui  étudient  la 
Nature;  (oyez  attentif  aux  découvertes 
particulières  qui  viendront  de  bonne  part; 
lifez  les  bons  Auteurs  ;  voilà  les  moyens  : 
vous  pourrez  les  employer  avec  fruit ,  fi 
vous  êtes  affidu ,  fi  vous  avez  Tcfprit  li- 
bre de  préjugés  &  une  jufte  défiance 
Tome  L  ç 
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contre  Ferreur  &  riUufion. 

Grâces  à  la  méthode  iatrodulte  par 
Defcartes  »  &  à  la  réforme  qu  elle  a  mife 
dans  qptre  manière  de  philofopher ,  on 

Èeut  dire  que  dans  prefque  toutes ,  lès 
coles  de  Philofophie,  il  n'y  a  plus 
n»aintenant  qu'à  profiter  pour  la  jeunefle 
qi^î  I^  fréquent-^  i  on  ne  TafFujetcit  plus 
à  ce  laiigage  inintelligible ,  qui  déshono 
roit  la  raiion  ;  on  lui  donne  pouir  règle 
de  ne  fe  rendre  qu'à  l'évidence^  &  de  ne 
croire  que  ce  qu  elle  comprend  ;  on  ne 
lui  offre  pour  expliquer  les  efiTets  naturels 
que  des  caufes  palpables  &  vraiment 
phyfîques  :  ou  fi  quelquefois  on  employé 
des  conjeâures  pour  de  viner  ce  que  l'on 
ne  voit  pas ,  on  ne  les    préfente  que 
comme  dçs  probabilités  que  l'autorité 
la  pks  grave  &:  la  plus   i?efpe<flable  n^ 
défend  pas  contrç  ^n  doute  légitime. 
,  Il  eft  certain  que  cette  nouvelle  façoa 
<ie  traiter  9c  d'enfeigner  la  Philo%iIue , 
eft plus  propre  qu'aucune  ^utre  à  éclairer 
Teiprit  humain  :  maître  abfolu  de  fes  pen« 
fées  f^r  d^  «la^ieres  abaiulounées  à  la 
difpute  des  hommes  %  il  peut  d'autant 
plus  co0>pt9r  fui:  les  cQnnoiiO&Qcgts  qu'il 
^quten;  en.ç^  gwi^^y  ^  W  choix  d^ 
iM(^aÎPMaéié  ply;  Hb(f:  d^si^n'ijl 


fur  la  Phyfique  êxpérimenu  Ij 
n'y  t  plus  lii  honneur  ai  mente  à  fiùvre 
avec  une  areciglÊ  dociiité  des  routes  »• 
dont  la  plupart  avoient  été  ouvertes  par 
rignorance  y  &  firayées  jpar  rhabitude  » 
on  doit  beaucoup  plus  eipérer  des  dforts 
delà  raifon;  ks  cpnceptioas  écatft  variées 
fuivant  les  différents  degrés  de  lumière 
que  chacun  ajr^Qs^  ^la^oau^eauté  n'é- 
tant plus  un  reproche  que  b  vérité  ait  i 
Graiadre«Ainfi  l'expérience  iKjusprouve- 
t^elle  que  depuiscmic  ans  ou  environ  que 
cette  hi^uceuie  liberté  règne  dans  les  £co- 
les  >  la  Fhyfiqae^  a  fait  i^aucoup  plus  de 
pf  ogres  c{ue  dans  lès  (leclas  p«écédâftts  ;  ^ 
qfBkùqisedetouttieApsii  jkvt  ^udesliom-' 
]Bes<acaipés  »  ouptf  gwt.)  ou  par  état  y 
àdémiler  6c  à  contempler  les  merveilles 
des  la  Jiature«  v.v^  {;'..•>  ,  f    ^ 

\^ha  nou  veliè  méebôdttia)^iit  d<Kie  nsû^ 
dii  i^  Scokspkbiiàbl^  ^;;M$be-faiÉrOât^ 
mieux  foire  que  de  les  fréquentelP^tfyàtft* 

mier«s.«otlo»h;  pWf  (é  t&mtïâ^ifi\^[ 
cîp«  ^:'&  po^r  y  apprendre  à  ttieiksi^k^^ 

jaad«r^s0»Mfe'O^Arew-*-f'-  ^^■•»-' ••"*'  »"'  ^ 

'D^^U  Bbyfi({ub  /t(M(Mtfe  dânS'M^tet 

mxK{i^lmi^i  léâiâôùi^lBntëiÉ^éiâs-itblîâ 

€f^v^%i  lg»^]«ihiief6$yééso(it  péiâé 

âPs'étalJlir;  lé  ûouveatï^é'  :des  tei^mes^ 

..  •• 
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autanl:  que.  celle  des  objets ,  fatrgùç  l'èf* 
prît  par  l'atcentîon  qu'elle  deffmndé:  pour 
aplanir  ces  difficultés ,  les  leçons  qui  fe 
4onnent  de  vive  voix^  ont  un  avantage 
cot^j&dérable  fur  celles  qu'on  voudroît 
prendre  dans  les  livres:;  un  Maître  qui 
parle  à  fes  Elevés^  &  qui  fait:  Ce  fouvc-. 
Rir  à  propos  des  pêfinesqudi  a  eues  ^a^ 
étudi^tit  à  leur  âge^  ou  du  foin  quo^a^ 
pris  de  les  lui  épargner  »  cherche  pourfe^ 
faire  «entendre,  les  expreffion^  les  plus; 
pi:opres  ;  il  les  répète  &  lesi  varie ,  jufqu'à 
qe  quHl  ait  lieu  oe  croire  qull  à  été  en- 
tçnduj  le  ton,  le  gefte,  un  coup; do ^' 
crayon .  &  plus  encore  que  tout  ceip ,  W 
lij>erté  avec  laquelle  il  permet  y  ilxecomi- 
içande.  qu'on  le  queftionoe ,  font  autant 
de  moyens  qui  fécondent  fon.  .^ele  ^  âc 
avec  ]e/qiiel$  U  parvicâst  à  £tf$e  prendra 
des  idéçs  çlrâeSc  &  diftkâct  iiejçt  ^'U^ 
eiifeigpQ*  ^.tf  w-T'  '..'  <-»>»  -'f;»   '• '^'^  •  « 

Q^^^  facilité  ne  ttotivf i^f9vbus.pas 
encore  à  vow  initier  i^rEaoIftjoyîlvQusL: 

içr^2,a48iis.?lVj9Pt4çe  decp^édef  wiè  i 

coilcôionfuffifanted'Iflfft^W9WRf&:i  WfiQ.^ 
lçiquj?lsjpB.yW5.:mett«  foU»  to  yeux 
BWfe^^|tWÎ?s  les  yétïxé^  qièpnfeip»rt. 

Îafç^^eypus  6ije?€Ut;i:er-d%i?«  Tellpfîtvf 


furlaPhyJiqueexpériment.  liij 
naître  &  de  fe  perfedionner  à  la  vue  cfô 
ces  images  fenubles  ?  Soyez  fûts  que  cô 
que  vous  verrez  ainfi ,  avec  intérêt,  avet 
attention ,  fera  plus  dlmprcffion  fur  voui 
-que tous  les  difcours  qui  auront  précédé; 
îc  que  ce  <lernier  moyen  ne  manquera 
pas  de  difliper  vous  doutes  &  d'affermil: 
vos  connoillances  : 

Segnius  irritant  animos ,  demijja  per  amim  ». 
Quim  futtfunt.  otuHt  fubjeda  fiàîlibus.J  ' 
Horat*  de  Ârte  Po'iu  t8o« 

Maïs  en  vain  notre  manière  d*enfeîr 
gner  fcroîtrelle  devenue  meilleure  ;  ert 
vain  ferions-nous  parvenus  à  rendre  nos 
Leçons  plus  inftruéHves  &  plus  faciles , 
G  ceux  qui  les  y  prennent  nV  affiftoient 
avec  afliduité ,  &  à  deffein  de  fe  rendre 
Phyficiens ,  ou  du  moins  defe  difpofér  à 
le  devenir  ;  fi  fe  permettant  des  abfences 
ils  perdoient  le  fil  des  queftions  que  nous 
avons  à  traiter  ;  ou  fi  ne  fe  rendant  ici 
que  par  la  vaine  curîofité  de  voir  des  Ex- 
périences, ils  refufoient  leur  attention 
aux  connoiflànces  que  nous  avons  en  vue 
de  leur  faire  acquérir.  Ces  connoiflànces 
doivent  être  liées  entr'elles  comme  lei 
parties  d'un  édifice;  les  premières  fer- 
vent de  fondement  pour  en  établir  d'au- 
tres fur  lefquelles  on  continue  de  bâtir. 

•  •  • 
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fi  par  les  vuides  ^'on  aura  latfleé ,  lee 
appuis  manquent)  raCTem^làge  in>p£irfftk 
n'aura  aucune  folidité.  Ce  n'çft  <iQacjq|]iie 
par  une  application  fuiYÎe ,  (lu'^QP;|>e»it  fe 
flatter  de  mettre  à  profit  ce.qq^.nouseiv 
feignons  dans  nçs  Ecoles;  ^e  n eit  auffi 
qu  à  cette  condition ,  que  noiis  nQùs  en^ 
gageons  à  donner  dans  Tefpace  d^un  aa» 
les  principes  d'une  fcience  qui  eqibrafle 
tant  d^objets ,  &  dans  laquelle  il  y  a  tjant 
à  apprendre. 

Je  dis  les  principes  ;  car  c'eft»là  feu- 
lement ce  que  les  Commençants  doivent 
chercher  dans  les  Ecoles,  c'eft*à*dire> 
ces  vérités  fondamentales  qui  (ont  conv 
ine  la  fource  des  autres ,  &  qui  doivent 
les  précéder  ,  foît  pour  les  foire  défirer  ^ 
foit  pour  les  rendre  intelligibles.  Le^ 
connoiflànces  de  détail  ne  doivent  venir 
qu'après;  quiconque  s*en  occuperoit 
avant  que  de  s'être  fuffifamment  inftruit 
des  principes  généraux,  travailleroit 
infruâuéufement ';  comme  un  homme 
qui  voulant  arracher,  un  arbre  le  faîfiroit 
par  les  feuilles  »  plutèt  que  <ie  porter  Tes 
efforts  fur  les  racines  &  fur  le  tronc. 

C'eft  encore  dans  les  Ecoles  qu^on  ap*- 
prend  à  traiter  les  queftions  dans  un  or* 
dre  convenable  >  &  à  rappeller  les  matie« 


fur  la  P^yfi^ue  expérimem.    h 
tes  à  certains  chefs ,  afin  que  ce  que  Ton 
a  étudié  dans  un  temps  puifle  faciliter  les 
autres  Etudes  qu'on  fait  après ,  &qu  ap-^ 
percevant  avec  un  peu  de  réflexion  les 
rapports  que  les  objets  ont  entr'eux ,  oft 
foît  plus  en  état  de  juger  d'où  Ton  doit 
partir  pour  les  attaquer.  Sans  cela  quelle 
confuuon  dans  les  idées ,  &  que  de  peines 
inutiles  ne  fe  donneroiton  pas  !  Jugeons^ 
en  par  un  exemple  ;  comment  po«u:roii«« 
on  comprendre  le  méchanlfme  de  l'otiié 
ou  celui  de  la  viflon  »  fi  l'on  n'avoit  paa 
appris  auparavant  les  propriétés  de  t  air  ^ 
&  celles  de  cette  matière  dont  Taâioa 
nous  édaire?  De  quelle  manière  s'y 
pr endroit- on  pour  étudier  ce$  effets  ^  fi 
Ion  igaotckc  que  les  faits  S(  Tillumina^ 
tlon  des  objets  dérivent  desitiouvemcÀcs 
de  ces  deux  fluides  ?  Ceft  donc  par  ces 
connoîâànc^  primitives  ,  que  nous  (a«* . 
vous  rapporter  les  effets  dont  il  s'agit  à 
leurs  vraies  caufes  ;  c'i^ft  fur  elks  que 
nous  nous  appuyons  pour  les  expliquer* 
Après  la  fréquentation  des  Ecoles  > 
rien  ne  convient  mieux ,  rien  n^eft  plut 
propre  à  perfeâionner  les  connoiflances, 
que  de  s'inftruire  des  découvertes  qui  fe 
font  &ites  &  qui  fè  font  tous  les  jours 
dans  ces  Compagnies  que  l'amour  des 
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Sciences  a  formées  pour  travailler  e» 
commun  ,  que  la  faveur  &  la  libéralité 
des  Princes  a  mifes  en  état  (le  faire  ce  que 
des  particuliers  ifolés  ne  pourroient  pas 
Uîênie  entreprendre.  Heureûfemeni-nous 
vivons  dans  un  fiecle&dans  un  Royaume 
où  ces  fecours  ne  manquent  |>oint  à  qui- 
conque en  veut  profiter;  il  n'y  à  prefque 
pas  de  grande  ville  eh  France  5  où  il  ny 
ait  maintenant  une  Académie  ;  fi  Ja  Phy- 
fique  n'en  eft  pas  toujours  Tobjet  prin- 
cipal ,  le  goiu  de  cette  Science  eft  telle-- 
ment  répandu ,  qu'elle  y  entre  comme 
acceflbire  :  &  parce  que  ces  Aréopages 
ne  comprennent  pas  tous,  ceux  qui  fe- 
roient  dignes  d'y  être  admis,  on  peut 
compter  encore  fur  le  travail  d'un  grand 
nombre  de  Savants  difperfés ,  qui  fe  fç>n€ 
connoître  tous  les  jours  par  des  produc- 
tions très-inftruâives.  Les  coonoidances 
qu'on  tire  de  pareilles  fources,  ont  l'a- 
vantage detre  plus  détaillées  &  phis  ap- 
profondies que  les  autres ,  parce  que  ceux 
qui  nous  les  offrent  ont  donné  toute  leur 
application  à  des  fujets  particuliers  qu'ils 
ont  choifis  par  goût  »  ou  à  la  faveur  de 
quelques  circonftançes ,  qui  les  mettoient 
à  portée  de  travailler  avec  plus  de  fuccès. 
.  Ce  que  vous  aurez  appris  de  nos  çotir. 


fur  la  Pkyfiqae  expériment.  Ivîj 
temporains^  vous  ferez  très- bien  de  le 
comparer  avec  ce  que  nous  tenons  d«s 
Savants  qui  ont  vécu  avant  nous.  La  lec 
ture  bien  réfléchie  de  leursOavrages>  vou$ 
apprendra  les  routes  qu'ils  ont  frayées 
les  premiers ,  &  dans  lefquelles  nous 
fommes  entrés  après  eux  ;  les  découver- 
tes qu'ils  ont  ^  pour  ainG  dire ,  ébauchées^ 
te  qui  fe  font  perfeâfonnées  depuis  ;  les 
écarts  dans  lefquels  ils  avcMent  donné ,  & 
dont  on  eft  revenu  dans  |a  fuite.  En  fui- 
vant  ainfi  la  marche  de  Tefprit  humain  « 
on  s*inftruit  plus  profondément  &  avec 
plus  d^exaâitucU  »  on  volt  d'oii  naiflfenc 
les  iltuGons ,  &  ce  qui  peut  les  didiper  ; 
on  apprend  à  douter  à  propos ,  &  à  fuf- 
pendre  fon  jugement ,  jufqu'à  ce  que  le 
temps  &  l'évidence  nous  autorifent  à 
croire. 

La  connoiflance  des  langues  efl  un 
moyen  également  commode  &  utile , 
pour  s'inftruîre  de  tout  ce  qui  fe  fait  en 
PhyHque;  parce  qu'il  y  a  quantité  de 
bons  Ouvrages,  dont  les  Auteurs  ont 
employé  l'idiome  du  pays  dans  lequel 
ils  ont  écrit  j  lorfqu  on  ne  l'entend  pas , 
on  ne  peut  s'en  dédommager  que  par 
des  tradudlons  qui  ne  fe  fot\t  pas  tou- 
jours ,  ou  qui ,  fi  elle^  fe  font ,  ne  fup-, 
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pléent  prefque  jamais  parfaitement  aux 
originaux»  Mais  une  Langue  qu'il  eft 
iodirpenfable  d  apprendre ,  c'eft  celle  de 
l'Algèbre  &  de  la  Géométrie  ;  ces  deux 
Sciences  fe  font  heureufement  introdui- 
tes dans  la  PhyGque  ;  par-tout  où  elles 
peuvent  s*appliquer,elles  y  portent  l'exa* 
âitude  &  la  précifion  qui  leur  font  pro-* 
près,  elles  répandent  la  lumière  dans 
Tefprit ,  elles  le  font  taifomier  jufte  | 
avec  leur  fecours  il  cltemine  plus  vite  j 
plus  fûrement ,  Se  peut  aller  plus  loin  l 
il  faut  de  néceffité  fe  mettre  en  état  d^ 
fuivre  les  Auteurs  qui  marchent  à  la  lueuii 
de  ces  flambeaux. 

Mais  dans  quelque  fource  que  Von 
cherche  à  puifer  des  connoiflances  ,  foit 
en  étudiant  les  Auteurs ,  foit  en  recueil-^ 
lant  ce  que  les  Savants  nous  offrent 
chaque  jour  de  nouveau,  rien  n'efl  plus 
Bécedaire  que  de  renoncer  à  tout  pré- 
jugée car  un  efprit  livrée  la  prévention  » 
ne  manque  guère  de  fuivre  dans  fes  dé'*- 
cifions  le  penchant  fecret  qui  l'entraîne , 
&  le  vrai  ne  fe  trouve  pas  toujours  du 
côté  vers  lequel  il  fe  laifïe  aller  ;  fembla- 
ble  à  Tœil  malade  dont  les  humeurs  fe 
font  teintes  ,  il  voit  rarement  les  objets 
fous  leurs  vraies  couleurs.  Combien  de 
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gens  tie  retonnoiifent  pas  la  mérité. Qà 
elle  efl ,  combien^  d'autres  croyeat  la 
voir  où  elle  a'eil  pas  >  pance  qa^s  fe  foifc 
déclaras  pour  toii  coatis  Ane  Nadon  y 
parce  qu^b»  cMevfàènt  maLle  j:éff»9&  St 
la  Bdélité  qu'on  dort  à  la  fieligiort  ^  parce 
qu'ils  ont  époufé  des  haines  ou  des  affec* 
tions  particulières,  paix^  qu'ils  cèdent 
aux  inxpreOîoos  iav^térées  d'une  inaut 
vi^fe  éducatiion  I' 

Oo  ne  peut  doné  appremire  ^e  trop 
bonne  heure  que  tous  ceux  qui  cultivent 
les  Sciences ,  dtf»  quelque  partie  dii 
inonde  qu'ils  vivent ,  ne  forment  qu'une 
feule  &  même  République  ;  qu'il  leur 
convient  de  fc  traiter  avec  tous  les  égards 
que  des  Concitoyens  fe  doivent  ;^  qu* 
travaillant  à  s'éclairer  réciproquement , 
ils  ne  peuvent  fe  permettre  qu  une  hon- 
nête émulation ,  qui  leur  fàfTe  défirer  de 
fc  furpaflèr  les  uns  les  autres ,  fans  fong^ 
à  s'eflfacer  ni  à  fe  confondre.  Il  faut  con- 
fidérer  de  plus ,  que  la  vérité  »  de  quelque 
part  qu'elle  vienne ,  eft  un  bien  que  nouf 
devons  chérir ,  comme  le  diamant  qui  eft 
précieux  par  lui-même ,  &  que  nous  efc 
timons ,  fahs  avoir  égard  à  celui  qui  Ta 
tiré  de  la  terre  :  &  s*il  arrive  qu'une  vé^ 
rite  évidente  nous  femble  ne  pas  s'ac- 


corder  avdc  une  autre  vérité  quHl  nôtii 
eft  ordonné  de  croire  s  foovenons-nous 
iqu'elles  viennent  toutes  deux  deJa  même 
fource  ;  que  TEtre  fu|)tême  qtti  a  révélé 
les  articles  de  notre  foi,  eft  auiC  le  Dieu , 
le  Légiflateur  de  toute  la  nature ,  &  in- 
capable de  fe  contredire  en  rien.  En 
pareille  conjonâure ,  que  la  raifon  reli-* 

Î|ieufement  foumife  à  la  révélation ,  ne 
e  refufe  cependant  pas  au  trait  de  Iti^ 
miere  naturelle  qui  l'éclairé  ;  qu'elle  ne 
prenne  pas  le  parti  de  regarder  comme 
faux ,  ce  que  l'évidence  lui  montre  être 
vrai;  mais  qu'elle  rejette  fur  la  foibleile 
de  rentendement  humain  &  fur  fa  propre 
ignorance,  la  contradiâion  apparente 
qui  rembarraffe;  qu'elle  attende  faRs 
impatience ,  que  de  nouveaux  e£Fbrts  d^ 
une  nouvelle  lumière  lui  découvrent  ce 
qui  eft  encore  caché ,  &  lui  apprennent 
à  concilier  ce  qu'elle  voit  avec  ce  qu  elle 
eft  obligée  de  croire. 

N'eft'ce  pas  s'impofer  une  gêne  bien 
peu  raifonnable ,  &  en  même-temps  bien 
nuifible  au  progrés  des  connoiflances 
humaines ,  que  de  vouloir  tout  rappor* 
ter  aux  penfées  d'un  Philofophe  dont 
on  a  époufé  les  principes ,  aflez  fouvent 
i^Xi:&  les  çonnoître  ^  &  prefque  toujours. 
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avant  que  d^écre  en  état  d'en  juger? 
Hé!  pourquoi  vouloir  être  d*un  ton  dé- 
cidé &  en  toute  occafîon ,  Cartefien  , 
Ncwtonien  ,  Leibnitien  ,  &c  f  Quel- 
qu'un de  ces  grands  Hommes ,   done 
l'autorité  a  tant  de  poids ,  a*til  eu  Tin-. 
Ëullibilité  en  partagé  ?  Ne  peut  non  pas 
refpeâer  kur  mémoire,  admirer  leur 
génie ,  profiter  dé  leurs  découvertes  » 
fans  s'attacher  particulièrement  à  un  feul, 
fans  s'interdire  la  liberté   d'examiner 
leurs  opinions  9  de  s'en  écarter  même , 
lor£c{ue  de^nouvieUes  luitiieres  viennent 
nous  éclairer  fuf  ce  qu'elles  ont  dedéfe-» 
âufiux)  Pourquoi  prendre  itidiftinâe-<i 
ment  tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  un 
même  tréfor  »  quand  il  nous  eft  permis 
d'en  ouvrir  plufieurs  j  pour  nous  enrichir 
ave£.choix2:Ces  préférences  dans  lef« 
quelles  on  s'ei%àge ,  pmduiffrnt  encore 
un  mauvais  ef£^  dont  nous  n'^âVons  que 
trop  d'ei^mplier;  chaom'  votidtoit  que 
le  parti  qu'il  a  embrai{ë  fût  fuivî  du  plus 
grand  nombre;  on  parle»  pn  agit  en 
coolequcnc&;ii|^ndc  dé4à  des  alterca^ 
ûom.  f  des  plaîiitess  des  injures  >  des  ini-r 
mitir^  i  &jc[e(^ ,  fetpambi  ;  porter  j  ufqu^à 
la  foltdi&mourL d'un. Sage  qu'on  vciHl 
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Je  n^  parlerai  point  de^^prejygés  qui 
viennent  4^une  éducation  mal  conduite  ; 
rénumération  en  feroit  trop  longue  »  &: 
prqfque  inutile  :  je  dirai  feulement  que 
Tefprit  huoiain  %  en  fe  livrant  à  1  étude 
lie  la  Philosophie  »  doit  commoicer  à 
ufer  du  droit  qa'il  a  de  penfer  librement 
fur. les  effets  dct  la,  nature  ;  que  le  pre**^ 
mier  aâe  de  cette  Uberté  doit  çdre  de 
s'élever  au-delTus  de  toutes  ces  opinions 
vulgaires  qu'il  a  reçues  dans  un  temps  où 
l'autorité  &  Texemple  lui.teD(»eiitlieii dé 
raifon;  &  que  prenant  pour^re^leicfe  aé 
rien  admettre  que  de  certain.oii^e  tcès^ 
prpb^blç»  il  doit  fe  d^smùliecgéaâEale*' 
ment  de  ces  premières  impreffions  ,  qui 
piQ^^e At  prefque  toutes  un  caraâere  à% 

.Q'ell  déjà  beaucoup^/pour  un  ûaat» 
fo^^mx  d:âyok  écarté,  ks' vicilies  et^ 
%^\H^  dmtjl  étoit  préoccupé;  maiip^o 
9'^rpo^^a0Mi:  à  ceçta  psranerb  pré^ 
çautipn^  il  faut  qu'il*  apute  wie  jcifté 
défiance  qiû  le  tienne  en  garde  comte 
le^  nouvelles  ilhtfions  qai^poaniqîëm  le 
iéèm^  %  &. combien  ^n'ea  a-t»il  ^pas  à 
diakidre  >  tant  de  (à  jiart  ^  qu^  dei^lte 
4e§  autres?  L'amouc  dur'merviéiitetixieft 
}m  poifon  (ééiiimt  Jx^e^^ 


fur  laPhy/îque  expérirmnt.  l^iij 
efprlts  ont  peine  à  fe  garantir  ;  il  fait 
peut-être  autant  de  mauvais  Phyfîciens  » 
que  Tétude  &  les  plus  heureufes  difpofî- 
tions  en  forment  ae  bons  :  &  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fâcheux  >  c'eft  que  ^  û  Ton  aime 
à  produire  des  découvertes  d'éclat ,  ceux 
qui  les  apprennent  ^  les  reçoivent  auflî 
avec  beaucoup  d'avidité  ;  de  forte  que  fi 
quelqu'un  a  la  foibleife  de  mentir  ou 
d'exagérer ,  en  annonçant  d^s  nouveau- 
tés fingulieres ,  il  eft  prefqùe  fur  qu'on 
0  aura  pas  le  courage  d^en  douter*  Il  eft 
donc  aun  homme  fage  d'examiner  de 
iàng  froid  ce  qu'oa  luipréfente  d'extraor* 
dinaire  9  d'attendre  que  les  faits  aient 
^té  vérifiés  daxis  toutes  leurs  circonf- 
taOiCCSf  de  pefer  les  railbns  fur  lefquelles 
oaapijuûe  fes  jugements»8c  de  n'y  adhérer 
(|a aprèsunemûre  réflexion  &  une  pkinç 
coanoxâancei^ 

Défions-nous  fur-  tout  des  Auteurs,  qui 
ont  de«  fy  flémes  à  fQutemi:;défions-iioi.i;i 
de  nous-mêmes  »  fi  nous  les  avons  adop« 
tés.  Nos  pas  fe  tournent  naturellement 
vers  l'endroit  où  nous  ferions  bien  aifçs 
d'arriver  ;  fi  nous  n'y  prenoxu  garde  de 
fort  près  »  uQus  courons  rifque  d'inter- 
préter ea&veu^  d'une  o|)inioa  fevorite  ^ 
dw,  ^tsi  de^  obfçrvanons ,  des  km^ 


y 
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ments  qui ,  mieux  examinés ,  la  d  étruî« 
roient  peut-être  plutôt  que  de  l'appuyer  : 
nous  nous  diffîmulerons  des  difficultés  , 
qui  nous  feroient  revenir  de  nos  erreurs^ 
fi  nous  Y  étions  moins  attachés  ;  nous 
abandonnerons  légèrement  des  vérités 
bien  fondées  y  parce  qu'elles  nous  pa« 
rôîtront  incompatibles  avec  une  doftri- 
II  e  que  nous  aurons  goûtée. 

Ayons  doac  de  la  défiance  autant  qu'il 
en  faut  pour  ne  point  donner  dans  l'il- 
lufion  ;  mais  d'un  autre  côté  s  n'oublions 
pas  que ,  fi  nous  en  avons  trop,  nos  foup-^ 
çons  feront  injure  à  ceux  qui  travaillent 
à  nous  inftruire  »  &  que  notre  obftina- 
tion  à  douter  nous  remplira  l'efprit  d'in« 
certitude.  Oui  y  c'eft  un  abus  &  une  in- 
gratitude y  que  de  fe  montrer  toujours 
incrédule ,  &  de  fe  perfuader  que  toutes 
les  découvertes  que  les  Phyficiens  nous 
vantent ,  ne  produîfent  aucune  connoif- 
fance  nouvelle  de  la  Nature ,  aucune  ex- 
plication de  fes  effets.  Ce  langage  eft 
celui  d'une  ignorance  ou  d'une  parefle 
orgueilleufe  y  qui  méprife  ce  qu  elle  ne 
connoit  pas  y  &  qui  trouve  plus  com- 
mode de  le  nier»  que  de  prendre  la  peine 
de  s'en  inftruire.  On  entend  rarement 
parler  ainfi  des  gens  raifomiables  &  ini« 

tÎQS 
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liés  dans  les  Sciences  ;  il  cft  plus  ordi- 
naire d'en  trouver  qui  reconnoiflànt  les 
avantages  de  la  Phyfique  en  général , 
afifeâent  de  révoquer  en  doute  tout  ce 
qui  ne  vient  pas  d'eux  ou  de  leurs 
amis.  Ce  Pyrrnbnîfme  marque  de  l'hu- 
meur ,  ou  quelque  intérêt  particulier; 
mais  quelle  quVn  (oit  la  caufe,  on  ne 
peut  s'appliquer  ni  trop  tôt  ,  ni  avec 
trop  de  foin  ^  à  s^en  défaire  :  car  tant 
qu'il  fubfiftera  »  il  rendra  fufpeâes  les 
vérités  les  mieux  prouvées  ;  rcfprit  frappé 
de  cette  maladie  flottera  fans  cefTe 
entre  le  oui  &  le  non ,  &  ne  fera  jamais 
fixé  par  aucune  connoîflànce  certaine  ; 
îl  travaiiiera  beaucoup ,  fans  jamais  rien 
favoîr  de  ce  qu'il  aura  appris^  ;  il  ne  fera 
tout  au  plus  que  s'en  douter. 

Il  coûtera  fans  doute  &  du  temps  & 
des  peines  pour  entrer  dans  ces  difpofi^ 
tions  y  fi  l'on  ne  les  a  pas  naturellement  ^ 
&  pour  employer  avec  fruit  les  moyens 
dont  )'ai  parlé  :  mais  eft-»il  une  fcience 
qui  n^en  exige  de  la  part  de  ceux  qui  s'y 
appliquent  ?  &  de  toutes  celles  que  l'ef- 
prit  humain  cultive ,  n^auroit*on  pas 
raifon  de  dire  que  la  Phyfique  expéri- 
mentale eft  la  plus  propre  à  le  dédom* 
mager  de  fes  fatigues  &  de  tout  ce  qu'il 
Tomt  L  f 
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auroît  pu  lui  facrifier*  En  fe  mettant  ct^ 
état  d'étudier  la  Nature  &  de  la  fuivre 
dans  Tes  opérations»  que  de  reflfourceg^ 
agréables  &  utiles  ne  peut-on  pas  (^ 
flatter  de  trouver  ,  dans  des  temps  & 
dans  des  lieux  où  Ton  feroit  privé  des 
douceurs  de  la  fociété  t  Le  Phyitcion 
trouve  par-tout  Tobjet  de  Tes  reckçrches 
&  de  Tes  amuTementsi  la  campagne  &  la 
ville  ^  les  éléments  5  les  faifons  V  ce  qui . 
jrefpire  »  ce  qui  végète ,  ce  qui  natt  y  ce 
^ui  périt ,  &G«  tout  lui  ofie  de  quof 
méditer  ,  de  quoi  s'initruire  >  de  quoi 
profiter»  Compterons-nous  pout  riea 
davantage  qu'il  â  fur  les  autres  hommes  ^ 
de  ne  point  fe  livrer  comnie  eux  à  d& 
frivoles  erpéfances,  à  de  vames  terreurs  ». 
i  de  fuperftitieufes  pratiques  f  &  d'ad^ 
mirer  tranquillement  des  phénomienea 
ou  des  êtres  que  le  vulgaire  ote  voh 
qu'avec  émotion ,  &  toujours  en  raiion-^ 
nant  d  une  manière  fort  étrâxigf  fS-'il  eft 
bon  citoyen ,  :^e  fera-ce  pas  |^our  It^ 
une  grande  fatisfaâîon  ,    de  pouvoir 
tourner  au  proik  delafociété  des  décou- 
vertes dont  il  aura  pris  connoi^ànce  y  oa 
les  remarques  qu'il  aura  faiteslui-meme  f 
Tels  feront  les  avantages  d^on  homme 
^tti  fera  devenu  Phyficien  en  profitant 


fur  la  Phyfiaue  expérimenté  Ixvij, 
fedement  des  inuruâions  d'aucrui  :  nous 
en  promettons  de  plus  grands  à  celui  qm 
le  deviendra  par  (on  propre  travail;  mais 
il  aura  plus  à  faire  pour  les  mériter. 

L'obfervatien  &  Texpérience  font  les 
moyens  les  plus  fûrs ,  je  dirois  prefqw 
les  ieuls  que  puifle  employer  un  Savant 
qui  s'applique  à  étendre  les  progrès  de 
la  Phybque.  Par  la  première  on  épte« 
pour  ainfi  dire  »  la  Nature  à  deflein  de 
lui  furpreodre  fon  fecret  ;  par  la  fecoode, 
ou  lui  fait  violence  pour  la  forcer  ï  le 
dire  :  mais ,  foit  que  Ton  {afle  l'un  ou 
l'autre  »  il  y  a  manière  de  s'y  prendre  i 
&  c'eft  un  Art  aflez  difficile  à  exercej:» 
pour  lequel  il  faut  des  difpofitions  nattb- 
xeJies,  des  qualités  &  des  attentioxis 
particulières ,  des  fecours  qu'on  n'eft  pa^ 
toujours  en  état  de  fe  procurer. 

Un  Obfervaceur,  dans  quelque  paiti^ 
que  ce  foit  de  k  Phyfique  9  doit  avoir 
une  patience  à  toute  épreuve .»  ÙHe  a£^ 
tention  à  laquelle  il  fï'échapjpie  aucune 
circonftance  »  une  prompte  .&  vive  pé* 
nétration  ,  une  imagination  fage  &  mo^ 
dérée ,  beaucoup  de  réferve  &  de  Cir- 
confpeâion  dans  Tes  jugements» 

Quel  courage  ne  faut-il  pas  pour  fur- 
monter  les  ennuis  »  les  diificulcés  ^  les 
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dégoûts  de  tant  d^entre][>nfes  qui  trom^ 
petit  nos  efpéFances  par  un  mauvai3  fuc- 
ces ,  ou  qui  les  flattent  long-temps  fans 
jamais  répondre  à  nos  défirs  i  Le  Phy-» 
ficien  Botanifte  obtient  avec  peine  & 
après  une  longue  attente,  des  Plantes 
exotiques  qu^  eft  curieux  de  voir  & 
d'examiner  dans  tous  kur&  états  ;  elles 
ont  réflfté  aux  fatigues  du  transport  ;  à 
force  de  foins  &  d'attentions ,  on  a  cfTH 
péché  que  lia  dilFérence  du  climat  ne  leur 
fut  nuifible  ;  elks  avaient  fleurir  enfin  ^ 
lorfqu'un  infeâe  en  vient  ronger  les  ra- 
cines ,  &  les  fait  périr  fans  refTource. 
Un  Aftronome  2élé  fe  fait  un  plaifîr  fin-- 
gulier  de  voir  une  éclipfe  qu'il  attend 
depuis  dix  ans  >  le  jour  tant  défire  ap- 
proche, il  fait  deux  ou  trois  cents  lieues 
pour  aller  obierver  ce  phénomène  dans 
l'endroit  où  il  doit  être  vifible ,  ii  pré- 
paré fes  tnftruments  ^  mais  quelle  fata«^ 
iité  !  au  moment  même  oi^les  deux  af)!res 
vont  (e  joindre ,  )e  ciel  fe  couvre ,  &  les 
nuages  qui  l'ont  obfcurcif  ne  fe  diffipent 
^ue  quand  il  n'y  a  plus  rien  à  voir  (a  >• 

(  4  )  Tel  (Vit  le  Art  de  M.  IWifle .  lotCquni 
alU  de  Péterjlbourg  â  Ber  ezou ,  vâle  de  la  Sybé» 
rie  ,  près  Tembouchure  de  l'Oby  >  pour  voir  le 
pafiàgede  Mercure  fur  le  Soleil  ^  le  »  Mm  y7\Ok 
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A  combien  de  pareilles  difgraces  les 
Anatomiftes  &  les  Chyuiiftes  ne  font-ils 
point  expofés  y  les  uns ,  par  l'extrême 
déUcatefle  des  préparations ,  ou  par  les 
progrès  trop  rapides  de  la  putréfaâion  ; 
les  autres ,  par  l'infidélité  des  drogues , 
par  la  fragilité  des  vaifleaux  y  &  par  la 
plus  légère  inattention  !  Si  de  tels  acci- 
dents peuvent  dégoûter ,  nous  en  avertif- 
fons  dès-à-préfent  ceux  qui  ne  fe  fen- 
tiroient  pas  le  courage  de  les  fupporter» 
ils  y  feront  fouvent  expofés:  encore  n'eft-" 
ce  point«là  ce  qu'ils  auront  de  plus  dur 
à  fouffirir  ;  la  jaloufie  de  leurs  rivaux 
exercera  bien  autrement  leur  patience. 

Si  quelqu  un  eft  afièz  heureux  pour 
feîre  une  découverte ,  Fhonneur  qui  s*y 
trouve  attaché  eft  une  récompenfe  qui 
lui  eft  légitimement  due ,  &  rarement 
doit-il  en  efpérer  d^autres:  mais  qui) 
ne  s'attende  pas  à  Kobtenîr  de  fon  vi- 
vant ;  ou  s'il  Tobtienr ,  en  jouira- t-îl  en 
paix  ?  Ceux  qui  auront  fait  la  même  re- 
cherche que  lui,  &  qui  ne  feront  pas* 
arrivés  au  même  but ,  s'efforceront  de 

M.  le  McmBiec  eut  autant  de  courage*  mais 
plus  de  bonheur  «  en  allant  oblerver  en  Ecofle 
l'éclipfe  annulaire  du  Soleil  j  qui  airiya  le  i^, 
Juillet  174^^ 
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dire  &  de  faire  croire ,  qu'il  n^a  pas  ren* 
contré  jufte  ;  &  parmi  ceux-là  même 
qui  ne  cherchent  rien ,  &  qui  ne  font  pas 
en  état  de  juger  de  la  queftion  »  il  s'en 
trouvera  qui  prendront  parti  contre  lui  ^ 
&  qui  lui  difputeront  le  iuccès  de  fon  tra- 
vaiL  Que  fera  l'homme  fage  ?  il  fe  fou- 
viendra  qu'un  Phyficièn  doit  être  Philo- 
fophe  :  fans  méprifer  fes  Critiques ,  fans 
fe  chagriner  de  leurs  déclamations  ^  il 
examinera  de  fang  froid  tout  ce  qu'on  lui 
oppofe  ;  il  y  répondra  fans  aigreur  ;  & 
s'il  a  lieu  de  croire  que  la  raifon  foit  de 
fon  côté ,  il  attendra  tranquillement  que 
la  vérité  qu'il  a  trouvée ,  diffipe  par  fon 
éclat  les  mauvaifes  difficultés  par  lefquel- 
les  on  a  tâché  de  l'obfcurcir  :  comme 
c'^eft  pour  elle  plutôt  que  pour  lui-même 
qu'il  a  travaillé ,  il  ne  s'affligera  que  mé* 
diocrement ,  s'il  prévoit  qu'il  ne  fera  ja- 
mais témoin  de  ce, triomphe*     . 

Sans  une  attention  fcrupuleufe,  TOb^ 
fervateur  le  plus  affidu,  le  plus  dévoué 
à  la  Phyfique,  ne  voit  qu'imparfaite- 
ment  fon  objet  ;  tout  ce  qu'il  en  pour** 
ra  dire  n'inflruira  pas  fufiifamment ,  in- 
duira même  en  erreur  ceux  qui  en  juge- 
ront d'après  lui  :  le  temps ,  le  lieu  ,  Té- 
tât aâuel  de  l' Atmofphere»  la  quantité  • 
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h  durée  »  la  forme ,  la  couleur  >  l'odeuf 
&  les  autres  qualités  fenfibles ,  font  au- 
tant de  circonftances  auxquelles  il  faut 
avoir  égard,  &  dont  on  doit  tenir 
compte,  à  moins  que  Ton  n'en  voyd 
évidemment  Tinutilité»  Combien  de 
connoiflances  nous  ont  écluppé  1  conii* 
bien  d^autres  ont  été  retardées  »  parce 
qu'on  s'eft  contenté  de  voir  les  chôfes  ea 
gros  >  &  qu^on  a  négligé  d'en  examiner 
les  particularités  »  ou  d^eii  faire  mention  l 
Aurions-nous  été  fi  long- temps  »  par 
exemjde ,  fans  favotr  que  ces  lumières 
aërienes  appelleés  Caftor  &  Pollux  par 
les  Anciens ,  Feux  Saint  Elme  par  lès 
Modernes,  étoient  des  phénomènes  d'£^ 
teârfcité,  fi  la  plâpa^  de  ceux  qui  en 
ont  parlé  »  nous  les  euflent  repréfentées 
comme  des  aigrttta  lumineufes  »  qui  pa-^ 
roiflent  en  temps  d^orage  à  l'extrémité 
d'une  vergue  ou  d'un  n^  de  vaiilèau;  ^ 
&  qui  y  font  entendre  un  l^ruit  femblable  à 
celui  de  la  poudre  quHon  allume  aprèê 

Î\\Celle  a  été  mouillée^  Un  entre  miUe  (  a  ) 
ait  cette  remarque ,  &  lui  feul  nous  mdt 
en  état  de  juger  fainement  delà  nature 
de  ces  feux.  Voilà  comme  de  nouvelles 

(tf)  Mém.  du  C.  de  Forbîn  ^  aniu  xé^é^ 
Ed^oiiii*AiAfietdam>  i7%o» 
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attentions  produifent  de  nouvelles  con^ 
noiHances  :  celui  qui  obferve  ne  doit 
quitter  fon  objet ,  que  quand  il  en  a 
confidéré  toutes  les  faces  9  tout  ce  qu  il 
renferme  >  tout  ce  qui  l'environne. 

Avec  une  grande  attention,  il  faut 
encore  dans  refprit  une  certaine  aâivité 
qui  le  fafle  aller  >  pour  ainfi  dire,  au-de-* 
vant  de  la  Nature»  lorfqu'elle  ne  fait 
que  la  moitié  du  chemin  vers  lui  ;  TOb- 
fervateur  le  plus  attentif  ,  qui  ne  fait 
point  la  pénétrer  en  entrant  dans  fes 
vues  fera  dans  bien  des  occaGons  com- 
me un  œil  mort ,  qui  eft  ouvert  fur  quan- 
tité d'objets ,  fans  en  voir  aucun.  Ju- 
geons-en par  un  exemple.  Le  Fontai- 
nîer  qui  apprit  à  Galilée  que  les  Pom- 
pés afpirantes  n'élevoient  jamais  Teauau* 
deffus  d'un  certain  terme ,  avoit  vu  ce 
phénomène  toute  fa  vie»  fans  en  être 
touché ,  fans  en  tirer  d'autre  conféquen- 
ce ,  que  celle  d'affujettic  fon  art  à  un  fait 
que  l'ufagc  lui  avoit  montré.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  du  Philofophe;  Taélion 
limitée  par  la  Nature  même  »  lui  fit  foup- 
çonnerune  caufe  méchaniqueà  laquelle 
perfonne  n'avoit  encore  penfé  ;  &  To- 
ricelli  fon  Difciple  eut  l'honneur  de  la 
mettre  en  évidence.  Ce  fut  par  cet  heu- 
reux 
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reux  événement  que  Vnorreur  du  vuide 
dlfparut  pour  toujours  de  la  Phyfique^ 
&  qu'un  grand  nombre  d'effets  qu'on 
faîfoic  venir  de  ce  principe  chimérique , 
ont  été  attribués  depuis  avec  raifon  à  la 
preflîon  de  rÂthmofphére. 

C'eft  au^hafard  y  dit-on  ,  que  nous 
devons  une  grande  partie  de  nos  décou- 
vertes; f avoue  que  cela  eft  vrai  juf- 
qu^à  un  certain  point  :  mais  quoique  le 
hafard  fe  montre  indifféremment  à  touc 
le  monde*,  ce  qu'il  y  a  de  bien  fur ,  c*eÔ: 
qu'il  ne  produit  rien,  C  l'on  n'a  pas  Tat^ 
teation  de  le  faifîr  à  propos  »  &  l'adrefle 
d'en  profiter  :  la  vertu  qui  dirige  Itt 
pôles  de  l'aiman  ,  celle  qu'il  a  de  com- 
muniquer fes  propriétés  au  fer  &  à  Ta- 
cier ,  s'étoient  peut-être  montrées  mille 
fois  avant  qu^on  les  eût  remarquées  ;  8c 
qUAnd  elles  Teulfent  été  plutôt,  quel 
profit  en  eufHons-npus  tiré ,  fi  les  Pliy- 
ficiens  qui  firent  ces  obfervations,  fe 
repofant  fur  leurs  premières  découver-- 
tes,  n'eulTent  pènfé  qu'il  en  pouvoit 
naître  un  inftrument  propre  à  diriger  la 
Navigation  ?  Ces  petits  animaux  que 
nous  nommons  des  Infeâes ,  &  que  le 
vulgaire  méprife  ,  parce  qu'il  ignore  ce 
qu'ils  ont  d'admirable,  ne  fe  cachent  pac 
Tome  L  g 
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plus  dMn  ignorant  que  d'un  favant; 
mais  celui-ci  les  fuit  d'un  œil  curieux , 
par-tout  où  l'autre  les  écrafe  avec  une 
firoide  indifférence  :  Tilludre  Auteur  qui 
nous  a  déjà  donné  fix  volumes  de  leur 
hiftoire  9  lans  avoir  épuifé  ce  que  Ton 
peut  favoir  de  leurs  ftru^ures  ^  de  leurs 
mœurs ,  de  leurs  induftries ,  &c.  prouve  » 
on  ne  peut  pas  mieux  ,^par  fon  exemple, 
ce  que  peuvent  valoir  les  heureufes  ren* 
contres  aux  Obfervateurs  attentifs  & 
pénétrants  ;  quiconque  a  parcouru  fon 
excellent  Ouvrage ,  a  dû  remarquer  dans 
bien  des  endroits ,  que  quand  le  hafard 
lui  a  parlé,  il  n'a  été  inftruâif  que  parce 
q^W  pailoit  à  qui  iâvoit  Tèntendre. 

Cette  vive  pénétration  que  je  regarde 
comme  une  qualité  défîrable  dans  un 
Obfervateur  »  touche  de  fort  près  à  un 
défaut  dans  lequel  on  doit  bien  prendre 
garde  de  tomber  :  en  allant  au-devant 
dé  -ce  que  l'on  ne  voit  point  encore  9 
jil  cft  daxigereux  de  fe  livrer  à  fon  imagi- 
tiation ,  &  de  fe  lailfer  emporter  au-delà 
des  bornes  d^un  fage  foupcon ,  d*un 
foupçon  fondé  fur  une  grande  vraifem- 
blance.  De  grands  hommes  ont  donné 
dans  cet  écueil  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  re* 
gret  que  aous  voyons  dan?  Iç^rs  Ouvrai 
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ges  des  opinions  fort  douteufes  »  ou  vifi- 
blemenc  fauilès  ,  mêlées  avec  les  vérités 
les  plus  folides  &  les  plus  intéreilàntes. 
Un  Savant  qui  eft  parvenu  à  fe  faire  une 
réputation  brillante ,  peut  rifquer  bien 
des  chofes ,  parce  qu'on  n'ofe  le  contre- 
dire de  fon  vivant*  Il  abufe  quelque* 
fois  de  cette  efpecé  dMmpuoité;  mais 
quUl  fe  fouvienne  qu^elle  n'aura  qfj^im 
temps ,  &  que  la  poftérité  moins  indul- 
gente que  fes  contemporains^  fe  vengera 
fur  fa  mémoire  des  licences  quHl  aura  pri- 
fes  :  cet  avis  regarde  principalement  les 
Phyficiens  coniommés;  mais  il  eft  bon  de 
le  utîre  goûter  à  ceux  qui  commence;it. 

S'il  eft  avanugeux  de  pènfer  promp- 
tement ,  d'avoir  une  vive  imagination  p 
parce  qu'ordinairement  elle  accélère  8c 
multiplie  les  connoiflances  ;  il  n'eft  pas 
moins  néceflaire  d'être  circonfpeâ  dans 
fes  décidons  ;  de  ne  fe  fixer  à  rien ,  que 
l'on  n'ait  examiné  auparavant  le  pour  & 
le  contre  9  &  que  l'on  n  ait  pris  tout  le 
temps  qu'il  faut  pour  pefer  les  raifons  fur 
lefquelles  on  veut  fonder  fes  jugements; 
imitant  en  cela  la  prudence  d'un  hom- 
me,  à  qui  une  excellente  vue  fait  apper- 
cevoir  dans  un  grand  éloignement^  des 
objets  qu'il  ne  diftingue  pas  bien  encore  » 
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&  qui,  pour  en  parler  avec  fureté,  attend 
qu'il  lésait  vus  plus  long-temps  &  de  plus 
près;  la  grande  portée  de  fa  vue  fait  qu^il 
découvre  ce  qui  eft  abfolument  invifible 
pour  d'autres  yeux  ;  mais  cette  qualité  » 
bien  loin  d'être  un  avantage  pour  lui  »ne 
feroit  qu'une  occafion  d'erreur ,  s'il  ju- 
geoit  avec  précipitation  de  tout  ce  qu'il 
commence  à  appercevoîr. 

Les  jugements  précipités  ne  tireroienc 
point  tant  à  conféquence ,  fi  ceux  qui  le^ 
portent  avoient  le  courage  dt  les  réfor- 
mer qus^nd  ils  s'apperçoivent  qu'ils  fe  font 
trompés ,  ou  dç  convenir  au  moins  de 
leurs  méprifes ,  quand  on  les  leur  fait 
remarquer.  Mais  l'amour  propre  rend 
opiniâtre  ;  fouyent  pour  foutenir  fes  er- 
reurs, on  emploie  un  temps  8c  un  travail 
dont  on  pouiroit  faire  yn  meilleur  ufage  : 
les  mauVaifes  raifons  qu'on  s'eflforce  de 
faire  valoir,  féduifent  toujours  quel- 
qù'un.L'hpnneur  des  fciences  &  la  vérité 
ne  peuvent  que  fou0rir  de  cette  malheu* 
reufe  obftination. 

Toutes  les  qualités  dont  j'ai  parlé ,  Ôc 
qui  font .  félon  mon  avis ,  le  bon  Obfer* 
vateur  ,  me  paroiflcnt  également  nécef» 
faires  au  Phy  ficien  qui  s'applique  aux  Ex^  ' 
périences  :  c^r  jl  n'entreprend  rieo  <ju*i> 
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lirait  des  vues  ;  toutes  fes  tentatives  de^ 
mandent  à  être  conduites  avec  intelU-» 
gence  :  les  inftruâions  qu'il  cherche  dé* 
pendent  des  réfultats  de  fes  opérations, 
&  des  conféquences  qu'il  en  fauia  tirer  : 
dans  quel  Art  faut-il  plus  de  patience  » 
plus  d'attention,  plus  de  difcernement  » 
plus  d'imagination ,  plus  de  prudence  ? 
Je  dis  qu'on  a  des  vues ,  &  qu'on  doit 
en  avoir  quand  on  entreprend  de  ilou- 
velles  Expériences  ;  mais  ces  vues  ne 
doivent  nous  permettre  que  de  fimples 
foupçonsj  ou  tout  au  plus  des  fuppo- 
fitions  5pour  lefquelles  il  ne  faut  prendre 
aucun  attachement ,  aucune  prédilec^. 
tlon  ^  afin  qu  on  foit  toujours  prêt  à  les 
abandonner  »  fi  les  faits  ne  concourent 
point  à  les  vérifier ,  ou  du  moins  à  les 
tendre  très-plaufîbles.  Cependant  au- 
jourd'hui que  la  Phyfique  Syftématiqut 
eft  tombée  dans  un  grand  dilcrédit ,  par- 
ce qu^on  a  reconnu  qu'il  y  avoit  beau-^ 
coup  d'abus ,  je  crois  qu'on  blâme, auffi 
d'une  manière  trop  générale  &  trop  fé*- 
vcre  ce  qui  s'appelle  hypothefe  :  j^bfifc 
dire  qu'on  peut  &  que  l'on  doit  s'en  per«» 
mettre,  fi  Ton  fe  contente  de  concevoir 
des  poffibitités,  pour  les  foumettre  i 
l'expérience,  &  apprendre  par  cette  vole 
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ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  réel.  Si  l'on 
me  contefl»  cette  règle  de  conduite»  )e 
puis  Tautorifer  fur  Texemple  des  plus 
grands  Maîtres  :  je  demande  avec  l'illuf- 
tre  Auteur  du  Traité  fur  la  Glace  ^  («) 
fi  Newton  n'avoit  point  une  hypothefe 
dans  la  tête ,  lorfqu^il  mettoit  les  rayons 
folaires  à  toutes  fortes  d^épreuves;  &  s^il 
n'avoir  pas  conçu  que  les  couleurs  pou* 
voient  être  des  propriétés  de  la  lumière» 
lorfque  ^  le  prifme  à  la  main  »  il  cherchoit 
i  s'en  affurer  ?  ^ 

Je  porte  plus  loin  encore  mon  indul- 
gence pour  les  conjeâures  :  comme  on 
ne  peut  pas  toujours  fui  vre  par  desépreu-* 
ves  ,  ce  que  l'on  a  imaginé  qui  pourrait 
écre  y  parce  que  Ton  manque  de  temps  » 
d'occafions  »  ou  de  commodités  »  je  ne 
voudrois  pas  qu'on  enfevettt  dans  le 
fitence  &  aans  Toubti  »  des  penfées  ingé- 
nieufes  qu^on  auroit  rencontrées  :  en  ne 
les  donnant  que  pour  ce  qu'elles  font ,  en 
Us  laiiTant  dans  la  claife  des  vraifem-ï 
blances ,  on  ne  £iit  aucun  tort  aux  séxité^ 
bien  conftatées  »  &  Ton  infpire  fouvent  à 
dWres»  qui  en  ont  Se  le  loiiir  &  le  pou<- 

(a)  Voyez  dans  un  excellent  Discours ,  qui 
ftrt  de  préface  i  cet  Ouvrage  réimprimé  es 
^^74^  )  ce  que  Ton  doit  penlèr  des  S}itémes« 
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voir ,  la  volonté  de  les  examiner  8e  d*en 
£iire  connoirre  la  jufte  valeur.  Si  M. 
Franklin  fefôt  contenté  de  penfer  qu'on 
pourroit  peut-être  tirer  du  Feu  Eleftri- 
que  d'un  nuage  orageux  par  le  moyen 
d'une  verge  de  fer  drefl^e  en  Tair ,  %c 
qu'il  n'en  eut  rien  dit  >  comme  il  n'en  a 
rien  fait ,  félon  toute  apparence ,  nous  en 
ferions  encore  réduits  au  fimple  foupçon 
que  nous  avions  formé  avant  lui  fur  Ti*^ 
dentité  de  la  Matière  éleéhrique  avec  cel- 
le duTonnerre ,  au  lieu  que  nous  en  fom^ 
mes  fûrs  maintenant  ;  parce  qu'en  en-- 
trant  dans  la  penfée  de  cet  ingénieux 
Phyfîcien  »  on  a  pris  la  peine  d'exécuter 
ce  qu'il  navoit  fait  que  propofer. 

Alais  après  ces  ménagements  pour  les 
bypothefes  raifonnables ,  ]e  paue  con^ 
damnanon  pour  toutes  celles  qu'une  ima- 
gination trc^  hardie  prend  plaiftr  à  fiibri- 
quer  &  à  multiplier  de  fa  pleine  autorité, 
pour  en  former  un  corps  de  doârîne , 
avant  que  de  favoir  comment  elles  qua- 
dreront  avec  les  faits  nue  pourront  four- 
nir rObfervation  &  rExpérience.  Pour 
l'ordinaire  ceux  qui  nous  offrent  de  pa- 
reils fyftêmes ,  s'expriment  d'une  ma* 
niere  impérieufe  »  qtii  nous  laiilè  à  peine 
la  liberté  de  douter  i  comme  fi  la  force 

g  iv  . 
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des  mots  pouvoit  procurer  aux  penfées 
la  juftefTe  &  la  folldicé  qu'elles  n'onc 
pas  :  le  ton  &  les  txprefldons  peuvent  en 
impofer  au  vulgaire  ;  mais  aux  yeux  des 
connciiTeurs  on  n^en  eft  que  plus  ridicu- 
le. Que  ces  exemples  »  quand  il  s^en  trou* 
vera ,  nous  fervent  de  leçons  ;  qu^ils 
nous  apprennent  à  ne  rien  imaginer  » 
ni  gratuitement ,  ni  trop  légèrement  ^ 
&  s'il  nous  arrive  de  mêler  des  proba- 
bilités  avec  des  certitudes  ,  ne  parlons 
pas  des  unes  &  des  autres  avec  une 
égale  confiance. 

Les  mêmes  intentions  qu'on  avoit  en 
commençant  les  Expériences  »  doivent 
fubfîfter pendant  tous  le  temps  quelles 
durent  ;  autrement  il  eft  impoffible  de 
bien  conduire  fon  travaiL  Ayez  donc 
conftamment  votre  objet  en  vue  .j  écar- 
tez de  vos  manipulations  tout  ce  qui  peut 
les  rendre  inutilement  plus  difficiles  ^ 
plus  embarrallàntes  >  plus  dlfpendleufcs,. 
ou  vous  donner  des  réfukats  équivoques. 
Sur- tout  ne  vous  rebutez  pas  de  la  lon- 
gueur ,  de  la  délicateflè  des  opérations  , 
de  Taffiduité  qu'elles  exigent .  des  accL- 
dents  &  des  doutes  qui  vous  obligeront 
à  les  recommencer. 

il  arrive  fouvent  qu'une  Expérience 


I* 
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entreprife  dans  certaines  vues  >  donne 
occafion  à  des  remarques  d^un  autre  gen- 
re; fi  nous  nous  arrêtions  à  tout  ce  qui 
fe  rencontre  ainfî  »  jamais  nous  n'arrive- 
rions à  aucune  des  connoiilances  que 
nous  nous  propofons  d'acquérir  y  parce 
que  dans  c^  recherches  incidentes ,  com« 
me  dans  les  premières  »  il  fe  trouveroit 
encore  des  caufes  de  diverfion;  nous 
changerions  perpétuellement  d'objets  ^ 
fans  jamais  en  fuivre  aucun.  Il  eft  bon 
de  remarquer  en  paflant  ce  qui  mérite  at« 
tention  ,  pour  y  revenir  une  autre  fois  ; 
maison  doit  de  préférence  aller  à  fon  pre* 
mier  but. 

Toutes  les  fols  qu^uneExpérlencepeut 
s'exécuter  (implement  »  &  à  peu  de  frais. 
c'eft  de  cette  manière  qu'il  la  faut  faire. 
Un  appareil  pompeux  peut  être  admis 
pour  repréfenter  avec  éclat  des  effets  dé- 
jà connus;  j'approuve  beaucoup  l'élégan- 
ce des  inftruments,  dont  on  meuble  au* 
jourd^hui  nos  Ecoles  &  les  Cabinets  des 
amateurs  :  quoique  les  taits  qu'on  y  dé- 
montre ne  doivent  rien  de  leur  certitude^ 
ni  de  leur  utilité  »  à  la  décoration  qu'on 
y  met  ;  cependant  lorfqu'on  les  préfen- 
te avec  plus  de  grâce ,  on  peut  efpérer 
qu'ils  intérefferont  d'avantage.  Mais  je 
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parle  ici  des  Expériences  que  Ton  tente 
dans  Ton  particulier  >  &  dont  on  ignore 
encore  quel  fera  le  fuccès  ;  plus  on  y  fe« 
ra  entrer  de  préparations  &  de  moyens , 
plus  on  aura  à  craindre  de  pretiore  le 
change  fur  la  vraie  caufe  des  effets.  En 
multipliant  les  circonftances  y  on  s'enga- 
ge à  partager  entre  un  grand  nombre 
d'objets  Ton  attention  ,.qui  en  devient 
d'autant  plus  foible  pour  chacun  d'eux. 
Si  l'on  emploie  une  grande  quantité  de 
matières  »  lorfqu'une  moindre  fuffit  ;  fi 
Ton  fait  tes  f \ais  de  vaiffeaux  précieux  , 
de  machines  bien  fines  ,  avant  que  d'a- 
voir fait  dès  ef&is  qui  en  garantiffent  l'u* 
tilité  9  on  fe  }ette  dans  des  dépenfes  fu- 
perflues ,  &  foûvent  on  fe  met  par-là  hors 
a  état  d'en  faire  d'autres  qui  feroîent  né- 
.ceilaires ,  ou  bien  on  en  perd  tout-à-fait 
le  goût. 

S'il  faut  beaucoup  de  patience  pour 
obferver ,  en  faut- il  moins  pour  faire  des 
Expériences ,  lorfqu'elles  demandent  à 
être  exécutées  avec  lefiteur ,  &  que  leur 
réuffite  dépend  d'une  certaine  dofe , 
d'une  mefure  bien  exaâe  ,  d'un  degré 
de  feu  toujours  égal ,  ou  de  que^suTautre 

frécifion  incommode  ou  difficile  a  laiGr  ? 
.a  préparation  du  Phafphore  d'urine  fe 
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trouvoit  décrite  depuis  long- temps  dans 
prefque  tous  les  Livres  de  Phyfique  ; 
malgré  cela,  cette  opération,  il  y  a  vingt 
ans  9  étoit  encore  ua  fecret  réfervé  à 
deux  ou  trois  Artiftes ,  quoique  nos  plus 
habilesMaîtres  eufTent  entrepris  bien  des 
fois  de  les  imiter  :  c'eft  que  ce  travail  efl 
tiès*long ,  &  qu'il  exige  les  attentions 
les  plus  fines  de  l'Art ,  &  celles  qu^on 
nonrnie  des  tours  de  main ,  parce  qu'elles 
viennent  moins  de  la  réflexion  que  du 
Iiafard  ,  de  la  dextérité ,  ou  de  l'habitu- 
de (  tf  )•  Depuis  Borrichius  l'inflammar 
tion  des  huiles  eiTentielles  par  l'efprit  de 
nitre  paflbit  pour  une  Expérience  au/fi 
difficile  que  curieufe  ;  il  paroïc  même  que 
ceux  qui  réufliAToient  à  la  faire,  ne  fe  ren* 
fermoient  pas  rigoureufement  dans  les 
termes  du  Problême ,  puifqu'its  mèloieot 
lacide  vitriolique  avec  Tacide  nitreux  :  à 
force  de  réflexions  &  d'eflàis ,  un  de  nos 
meilleurs  Chy miftes  (b)  nous  a  appris 
depuis  quatre  ans  »  que  pour  opérer  à 

(a)  Vovez  un  Mémoire  de  M,  Helloc,  dans 
le  Vol.  «e  l'Acadéime  Royale  des  Sciences  » 
pour  Tannée  17}7* 

(è)  ConfttlteK  un  Mémoire  de  M.  Rouelle  > 
dans  le  Vol.  de  l'Acac^mic  Royale  des  SckfH 
ces,  pour  Tannée  I747« 
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coup  fur ,  il  fuffit  de  vcrfcr  Pefprît  de 
nître  à  plufieurs  reprifes.  Il  faut  avouer 
que  le  fuccès  de  cette  Expérience  tient 
à  bien  peu  de  chofe ,  &  que  ceux  qui  Tonc 
manquée ,  pour  avoir  verfé  tout  d'une 
fois  5  ont  efliiyé  une  difgrace  un  peu  for- 
te pour  une  faute  fi  légère.  Le  dégoût  eft 
encore  plus  grand  &  moins  mérité ,  lorf- 
qu'ayant  furmonté  toutes  les  difficultés 
qui  fe  rencontrent  dans  le  cours  d^une 
opération ,  le  Phyficien  la  voit  manquer 
par  un  accident  imprévu  qui  la  rend  nul* 
le ,  &  qui  oblige  à  la  recommencer. 

Mais  je  fuppofe  qu'avec  beaucoup  de 
patience ,  d'attention  &  d'adrefle  nous 
ayons  le  bonheur  d'arriver  au  but  que 
nous  nous  étions  prôpofé ,  nous  en  tien- 
drons-nous à  une  feule  épreuve  ?  QueU 
que  certain  que  nous  paroifTe  un  premier 
réfaltat  >  il  ne  doit  pas  pous  fuffire  pour 
former  une  décifion  de  quelque  impor- 
tance :  lorfqu'oB  veut  être  bien  inftruit 
d^une  affaire ,  fe  contente-t-on  d'enten- 
dre une  feu!  témoin ,  s'il  y  en  a  pluiîeurs 
qui  puiflent  dépofer  du  même  fait  ?  Nous 
répéterons  donc  plufieurs  fois  la  même 
Expérience  ^  pour  voir  fi  Tefifet  qu'elle 
a  montré  d'abord  fe  foutient  conftam« 
menti  &  nous  varierons  nos  procédés  » 
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pour  fça voir  fi  ce  que  nous  croyons  avoir 
appris ,  réfulte  unanimement  des  uns  Ôc 
des  autres ,  imitant  en  cela  Tinftinâ  de 
la  Nature ,  qui  fait  agir  plufieurs  de  nos- 
fens  enfemble,  pour  nous  faire  mieux 
juger  des  objets  qu'il  nous  importe  de 
cotinoître. 

La  vie  &  les  facultés  d*un  homme  ne 
fuSiroienc  pas  pour  répéter  généralement 
toutes  les  Expériences  qui  viennent  à  fa 
connoiflànce  :  on  eft  fouvent  obligé  de 
s'en  repo(er  fur  la  foi  d^autrui  :  nfiais  » 
pour  n«  point  donner  fa  confiance  au  ha- 
fard  &  trop  légèrement  »  il  faut  la  régler 
foivant  le  mérite  des  Auteurs ,  &  le  Coin 
qu'ils  ont  pris  de  nous  motiver  ce  qu'ils 
nous  propofent  à  croire.  Il  n^efl:  pas  pru« 
dent  de  fe  rendre  au  premier  mot  de  ceux 
qui  ne  fe  font  point  encore  fait  connoltre; 
Se  quant  aux  Maîtres  de  TArt  qui  pour-^ 
roient  en  impofer  par  leui"  réputation  y  ce 
feroiten  quelque  façon  en  abufer.»  s'ils 
fe  difpenfoieat  de  dire  comment  ils  font 
arrivés  à  td  ou  tel  réfultat.  Tout  Phyfi- 
cien  qui  veut  fiiire  part  de  ces*découver- 
tes  »  doit  donc  expofer  en  détail  de  quel* 
le  manière  il  a  conduit  fes  Expériences  » 
dans  quelles  circonftances  il  lés  a  faites; 
ft  tous  les  dSets  qu'il  a  apperçus  y  avec 
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leur  nombre ,  leur  grandeur ,  leurs  diffë* 
rences ,  &c«  &  n'en  Tupprimer  que  ce  qui 
eft  vifiblement  inutile  &  capable  de  pro- 
duire une  faftidieufe  prolixité. 

Si  ce  n  eft  qu  a  ce  prix  qu  on  peut  fe 
faire  croire  en  Phyfique  »  on  doit  fentir 
combien  il  eft  important  dé  ne  foufifric 
dans  Ton  travail  aucune  négligence  9  au-- 
cune  manipulation  vicieufe,  qui  puiflèle 
rendre  fufpeâ.  Ne  nous  mettons  jamais 
dans  le  cas  de  dire ,  que  nous  n^arons 
pas  vu  par  nous-mêmes  les  effets  que 
nous  annonçons  :  fi  nous  nous  &ifons  ai- 
dçr ,  foyons  témoins  de  tout  ;  qu'une  ré- 
viiion  bien  exaâe  nous  mette  en  droit  de 
parler  avec  certitude  de  ce  que  Ton  aura 
découvert  en  fuivant  nos  vues  &  fops 
notre  direâion  ;  ne  nous  fions  pas  à  no- 
tre mémoire,  encore  moins  à  celle  des  au- 
tres :  dans  une  fuite  d'opérations  f  il  y  a 
tant  à  obferver ,  tant  à  retenir ,  que  le 
parti  le  plus  fur  &  le  plus  commode  »  eft 
d'en  tenir  compte  par  écrit.       ^ 

Après  avoir  expofé  les  principaux  de* 
vdirs  d'utf  Obfervateur  &  ceux  d'un 
Fhyficien  qui  étudie  la  Nature  par  la 
Vjbie  àcs  Expériences ,  je  ne  dois  pas  laif* 
fer  ignorer  qu'il  faut  à  l'un  &  à  l'autre , 
avec  beaucoup  de  loifir  &  de  ianté  ^  une 
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main  adroite  ^  un  coup  d  œil  fur ,  une 
grande  connoiflance  des  machines^  &  des 
reiTources  pour  s'en  procuier.  La  dépen* 
fequ^exige  Tacquifltion  des  Inflrumencs 
néceflaires  ^  &  la  difficulté  de  les  faire 
conftruire  dans  les  lieux  où  Ton  manque 
d*Ouvriers  capables  9  eft  fans  doute  un 
des  plus  grands  obftacles  que  Ton  ait  à 
furmonter  dans  la  Phydque  expérimen- 
taie  ;  mais  leur  choix  »  leur  ufage  ^  leur 
entretien  caufentun  tourment  perpétuel 
à  quiconque  ne  les  connoît  pas  auffi- 
bien ,  je  devrois  dire  ^  mieux  que  T Ar- 
dfte  qui  les  a  faits.  Tous  ces  organes  ont 
été  imaginés  par  des  Phyfîciens  qui  ont 
vécu  en  différents  temps ,  &  qui  ont  eu 
dffierentes  vues  ;  chacun  d'eux  y  a  fait 
les  changements  qu'il  a  jugé  les  plus  con- 
venables 9  fuivant  fes  lumières.  Il  faut 
donc  favoir  pefer  les  raifons  qui  ont 
déterminé  ces  Auteurs ,  pour  fe  fixer  à 
telle  ou  telle  conftruâion  ;  il  faut  juger 
qui  eft  celui  d'entr'eux  qui  a  le  mieux 
penfé. 

Ce  n'eft  point  aflez  qu'une  machine 
foit  exaâe  quand  on  la  reçoit  ;  il  faut 

?[u'elle  foit  conftruite  de  manière  à  con- 
erver  fa  juftefle  dans  Tufage  qu'on  en 
îsix.  La  meilleure  balancexlevient  fauflfe  i 
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fi  le  fléau  trop  foible  ou  trop  chargé , 
vient  à  plier  fous  les  poids  qu  on  lui  &it 
porter ,  parce  qu'il  efl  comme  impolli- 
ble  que  quand  il  fe  courbe,  les  deux 
points  de  fufpenfion .  en  fe  rapprochant 
du  centre  de  leur  mouvement ,  confer- 
vent  avec  lui  une  parfaite  égalité  de  dif- 
tance  ;  un  excellent  Thermomètre  de« 
vient  inutile  ou  trompeur  dans  un  froid 
exceflif  >  qui  fait  for  tir  l'air  contenu  dans 
les  pores  de  la  liqueur  ;  cet  accident  en 
dérange  tout-à-fait  la  marche.  Le  Phy- 
iicien  intelligent  ne  fe  contentera  donc 
pas  du  bon  choix  qu^il  aura  fait  de  ce$ 
inftruments;  il  aura  foin  de  ne  pefer  avec, 
le  premier ,  que  des  quantités  de  matière 
proportionnées  à  fa  force ,  &  de  ne  por* 
ter  l'autre  que  dans  des  refroidifTements 
incapables  de  le  déranger  :  ou  bien  il  en 
aura  plufieurs  du  même  genre,  mais 
d'efpeces  ou  de  grandeurs  difiiérentes  » 
pour  les  a0brtir  aux  ufages  auxquels  ils 
feront  propres.  Les  deux  exemples  que 
je  viens  de  citer  doivent  faire  compren* 
dre  dans  combien  de  cas  de  pareilles 
précautions  font  néceffaires. 

Mûis  ce  que  Ton  trouvera  peut-être 
de  plus  pénible  &  de  plus  embârraflant 
dans  TÂit  des  Expéiiences  >  c'èfl  f en-* 

tretien 
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tretien  &  la  réparation  des  Machines. 
Les  unes  font  extrêmement  fragiles  »  à 
caufe.  de  la  cra»fparence  qu'on  eft  biea 
aife  qu'elles  aient.  Quand  elles  périiTent 
il  faut  attendre  long-temps  pour  ea  tirer 
d'autres  de  la  Verrerie  ;  heureux  celui 
qui  fait  aiTujettir  fon -£xpcrience  à  ce 

2u'il  trouve  tout  fait  dans  le  magafin 
'un  Fayançier ,  &  adapter  à  la  x  hy« 
fique  des  vaifTeaux  préparés  pour  un 
ufage  plus  commun.  Les  autres  font  d'u- 
ne conftruâion  délicate  qui  demande 
beaucoup  de  ménagement:  celles-ci  font 
tellement  compliquées  »  qu'il  eft  difficilef 
d'appercevoir  par  où  elles  manquent; 
celles-là  doivent  leur  exaâîtude  à  des 
cuirs  gras  ou  mouillés  qui  fe  dedéchent  ; 
xnfin  la  rouille»  le  verd-de-gris  j  l'aâioa 
même  des  matières  qu'on  emploie  ,  ou 
fur  lefquelles  on  travaille  ^  font  autant) 
de  dangers  Cjoncre  lefquels  il  faut  favoir 
être  continuellement  en  garde  :  de  forte 
que  pour^n'être  pas  rebuté  des  ditfici^té^ 
qui  fc  rencontrent  dans  la  Phyfique  ex-- 
périmentale,  il  faut  être  prefqu^autanc 
initié  dans  les  Arts  méçhaniques  que^ 
dans  la  connol0ance  d^..eflfets  naturels». 
Comme  il  eft  à,  founaiter  que  les 
Commençants  qui  cherchent  à  s'mftruîre. 
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par  k  leâure  des  Ouvrages  de  Pbyfîqae; 
entendent  les  expreffions  de  Géométrie 
&  d'Algèbre  ,  qu^on  y  emploie  très- 
comnîuoément^  aujourd'hui  '%  nous  de- 
vons regarder  auffi  comme  une  cbofe  né- 
ceflfaire  à  celui  qai  veut  étendre  les  pro- 
grès de  la  Phyfique ,  de  pofiKdér  aflez  ces 
deux  Sciences  »  pour  s^en  aider  dans  fes 
techerches ,  &  pour  évaluer  fes  décou- 
vertes :  il  y  aura  fans  doute  Wen  des  oc- 
tafîons  où  il  fera  réduit  au  regret  de 
n'en  pouvoir  faire  ufage  î  mais  dans  cel- 
les-là mêmes  TEfprit  géométrique  Tem- 
pêchera  de  s'écarter  du  vrai  >  en  futvant 
des  routes  détournées ,  &  îui  fera  voir 
les  à  peu  près  avec  plus  de  jofteflc.  Par- 
tout ailleurs  les  combinaifons  9  la  mefur 
re  &  le  calcul  >  lui  apprendront  d^avan» 
ce  ce  qu'il  peut  attendre  de  fon  travail  ^ 
lui  ouvriront  de  nouvelles  vues  9  & 
Fempécheront  de  prendre  de  faufles  àp^ 
pareiices  pour  des  réalités. 

Après  avoir  recommandé  de  très- 
bonne-foi  rapplicatioq  de  la  Géométrie 
à  la  Phyfique ,  après  avoir  reconnu  de 
même  que  Tétude  de  la  Nature  n> 
commencé  que  depuis  cette  heureufe 
union  ï  feîre  de  véritables  progrès ,  ofe- 
TOis-je  dire  qu*il  eft  dangereux  pour  un 
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Phyfîcien  »  de  prendre  beaucoup  de 
goût  à  la  Géométrie  f  On  ne  manquera 
pas  de  m'oppofer  des  exemples  vivants , 
qui  me  prouveront  fans  réplique  qu'on 
peut  être  en  même  temps  excellent  Géo- 
mètre &  très-habile  Pbyficien  ;  mais  ces 
bons  modèles  font-ils  toujours  ioûtâ  ? 
Pour  un  petit  nombre  de  ces  Génies 
iâges  9  à  qui  la  gloire  d'exceller  dans  une 
Science  exaâe ,  n'a  pas  fait  perdre  le 
goût  d'une  étude ,  où  Ton  ne  trouve 
prefque  jamais  ,  ni  précifîont  ni  certitu- 
de complettè  «  &  qui  n'ont  recours  aux 
calculs  9  &  aux  expreflions  Géomètre 
ques  f  que  quand  l'importance  des  quef* 
tions  9  la  nature  &  la  néceffité  des  preu^- 
v^  le  demandent  :  combien  n^en 
voyons- nous  pas  qui  ne  peuvent  plus 
descendre  des  hautes  fpéculatîptis  où  ila 
fe  font  élevés  $  qui  dédaignent  tout  ce  qui 
eft  au-deflbus!  Combien  d'autres  qiû 
n'ont  pas  tant  de  chemin  à  faire  pour  (t 
mettre  au  niveau  du  commun ,  fe  plal- 
ient  à  rendre  en  caraâeres  Algâ)riqiies  p 
des  vâ:ités  qui  ne  perdroient  rien  de 
leur  valeur  »  quâhd  elles  ferpient  expriw 
mées  d'une  manière  intelligible  à  tout  la 
monde  1  De  tels  Ecnts  iHen  appréçpéii 
«Kmtrcm  aifez  daicement,  que  lepe^ 

'  kij 
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de  Phyfîque  qui  s*y  trouve  a  fervî  de 
prétexte  à  une  autre  Science  9  dont  on  a 
¥Oulu  fidre  parade» 

Quil  me  foh  permis  ^  «n  finifiant  ce 
Difcours  >  de  me  des  vœux  pour  cer^ 
taines  qualkés  dti  cctur ,  d'où  dépen- 
dent >  iêton  moFt  ^  prmcipat  mérite 
&  I4  ^s  folkle  fatislàftîon  du  PhyfîcieiK 
Je  voudrois  qu  il  aimât  la  vérité  par  def- 
fus  tout  »  &  que  d^ns  fes  études  ,  it  eût 
toujours  en  vue  Futilité  publique  :  ani* 
mé  par  ces  deux  motifs  »  il  ne  produira 
rien  qu^il  ne  l'ait  examiné  avec  la  plus 
grande  févérité  ;  jamais  une  baÛè  jalou*- 
£e  ne  lui  fera  nier  ou  combattre  ce  que 
tes  autres  auront  fait  de  bien  :  ta  vanité 
de  paroître  inventeur  ne  f  empêchera  pas 
de  fuivre  ce  qui  aura  été  commencé 
avant  lui  $  ôc  ne  le  portera  pas  à  s'occuper 
de  frivolitéir  briUanees ,  vhxiàt  que  de 
s'abaifl^r  à  des   reehercnes  utiles  qut 
auroient  moins  d'écbt  aux  yeux  du  vul-* 
gaire. 

Oui ,  ]e  &is  iftilte  fois  ptm  de  cas  di» 
ces  zélés  Gtoyens  qui  appliquent  leur» 
lumières  &  teurstalents  a  rendke  potabld 
Peau  qui  ne  Tieft  pas ,  à  maintenir  dan$ 
Ibn  état  naturel  ceUe  qu'un  embarque 
larpfQvifioni  à  purifier  l'aûr  dans  Im^ 
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lieux  où  il  eft  ordinairement  mal  fain  , 
à  rendre  la  BoufTole  d'un  fervice  plus 
fur  9  à  perfeâionner  la  culture  des  ter- 
res ,  à  conferver  le  produit  des  moif- 
ibns  9  quoique  tous  ces  objets  ayent  é(é 
entamés  ;  que  de  ces  Savants,  orgueil* 
leux  y  qui  cherchent  à  nous  éblouir  pat 
la  grandeur  apparente ,  mais  fouvent 
imaginaire  9  ou  par  la  fingularité   des 
fujets   qu'ils  entr^rennenc.  de  traiter» 
£ft-il  un  h(Mnme  lenfè  qui  puiilè  voir 
fans  admiration,  fans   reconnoiflance ^ 
on  Philofophe  illuftré  pat  les  travaux 
les  plus  applaudis  »  &  jouiflàot  depuis 
long-temps  de  ta  réputation  la  pTus  gran* 
de  &  la  iBieiiX  méritée^  appliquer  une 
partie  de  fes  connoiilànces  &  de  fes  ta*- 
lents  aux  foins  d'une  ménagerie  9  quand 
il  croit  y  voir  un  houveau  moyen  de 
procurer  1  abondance  ?  Au  riique  de 
pafièr  pour  un  fîmple  imitateur  dans  Te^ 
prît  des  gens  n^l  inftrmts  »  il  coofàcre 
généreufement  à  ces  utiles  recherches  > 
des  années   de  méditations  &  d^eflàis  ^ 
pendant  lefquelles  il  eût  pu  fe  fiatter  de 
pénétrer  tes  fecrets  de  la  f^ature  (]p  pi.* 
quent  le  plus  la  curioCté  des  hommes.^ 

CeA  fus  ces  grands  exemples  que  y^ 
voudrais  voir  les  nouveaux  Fby{u:ieQfl| 


9tctv  Difc.fitrlaVkyftque,&c, 
ie  former  ;  Ji  les  forcçs  nous  manquent 
pour  atteindre  à  cette  fupérioiité  de  lu- 
mières qui  diftingue  ces  hommes  rares . 
allons  aulfi  loin  que  nous  le  pourrons 
en  marchant  fur  leurs  traces  ,  &  fur- 
toutayons  la  »oble  émulation  de  les  éga- 
1er  dana  leurs  vertus. 


Fm  du  Difccurî, 
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EXPLICATIONS 

De  quelques  termes  de  Géométrie 
employés  dans  cet  Ouvrage. 

AI  R  B  9  fuperficie  ou  €f[>ace  enfer- 
mé ttaos  une  figure  quelconque  ; 
Faire  du  cercle  ^  par  exempte  >  eft  1  eten-^ 
due  qui  eft  terminée  par  la  circonfé- 
rence. 

Akglb,  ouverture, de  deux  ligpes 
qui  fe  rencontrent  en  un  point ,  comme 
ACy  BC  y  fig.  I  •  le  point  de  concoufs 
fe  nomme  lefommtt  ou  la  pointe  de  Pan* 
ffJe.  On  diftingue  prindpalemeut  trois 
fortes  d^angles  :  favoir,  Tangle  iiigu  ^ 
Fangle  drmt ,  &  Tangle  obtus^  :  Tangfe 
aigu  eft  celui  dont  Touverture  embrdie 
naolns  que  le  quart  d'un  cercle  qui  au** 
rdt  pour  centre  le  fommet  de  Fangle  » 
comme  A  CBj  fig.  i.  l'angle  droit  eiè 
celui  dont  Touverture  embralfe  }ufte* 
ment  un  quart  de  cercle ,  comme  ACDi 
&  Tangle  obtus  eft  celui  dont  Touver- 
ture  eft  plus  grande  qu'un  quart  de  cer^ 
cle ,  comme  ACE. 

Amgulaulb  ,  qui  a  un  ou  plufieuit 
angles» 
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Anguleux  :  ce  terme  eft  quelque- 
f(MS  employé  poat  (îgnifier  qu^un  corps 
eft  tranchant  par  plufieurs  endroits. 

Arc  ,  partie  de  la  cifconférence  d'un 

cercle.  Comme  toute  cette  ligne  eft  di* 

yifé  en  3  ^o  parties  égales ,  les  arcs  fe 

diftinguent  entr'eux  par  le  nombre  de 

ces  parties  ou  degrés  qu'ils  contiennent  ; 

,  ainfi  Ton  dit ,  un  arc  de  10  ,  de  30  »  de 

.  jo  degrés.  Celui  qui  en  contient  jufte^ 

ment  po  ,  fe  nomme  plus  ordinairement 

quart  de  cercle*^  comme  lorfqu^il  en  a 

1 80  y  on  l'appelle  communément  demi 

cercle  :  tels  font  les  arcs  ,  ÀBD ,  AD  F, 

Jig.  I.  On  donne  aufli  le  nom  d'arc  aux 

parties  de  toutes  les  autres  courbes  qui 

ne  font  point  circulaires  :  on  dit  Tare 

d  une  parabole  >  d'une  ellipfe  »  &c. 

Athmosphiike  ,  vapeurs  >  ou  exha« 
Jaifons  qui  fortent  d'un  corps ,  &  qut 
Tentourent  uniformément  }ufqu'à  une 
certaine  étendue  :  ce  mot  s'entend  conw 
munément  de  la  mafle  d'air  qui  envelop- 
pe le  globe  terreftre ,  ic  qui  reçoit  tout 
ce  qui  s'exhale  continuellement  de  la 
ierre« 

c 

Axe  ,  ligne  droite  qu'on  fuppofe 
immobile  »  pendant  que  le  corps  quelle 
traverfe  iait  fa  révotutkin  autour  d'elle* 

L'kxe 


^Explications.,  xcvîî 
L*axe d*une fphere  ou d^un globe,  eft 
une  ligne  droite  <}ui  pafTe  au  centre,  & 
qui  aboutit  à  deux  points  oppofés  de  la 
furface ,  qu  on  nomme  pôles.  L^axe  d'un 
cône  eft  au(H  une  ligne  droite  qui  corn* 
mênce  au  fomniet,  &  qui  aboutit  au 
centre  de  la  bafe  ^  jcomme  I K,  J?g«  2. 

B  A  s  JE  9  ce  qui,(^rt  de  fondiement  & 
dgppui  à  quelijj^e rcorps  ou. à  quelque 
machine  ;  on  appelle  la  bafe  d'un  cône 
ou  d'une  pyramide»  le  plan  le  plus  bas 
qui  les  termine ,  conm^ie  le  cercle  repré- 
fenté  par  L  MK,  jfg,  a* 

Centre,  milieu  »  ou  fendroît  qui 
eft  également  diftant  de  toutes  les  par- 
ties oppofées  &  corr.efpondantes  d'un 
même  corps.  Le  centre  du  cercle  eft  un 
point  également  éloigné  de  tous  ceux 
qui  composent  la  circonférence ,  corn- 
flie  C»  fig^  i.  Le  centre  d'une  fphere 
ou  d'unglobe ,  eft  le  point  qui  eft  égale-  . 
ment  difiant  4e  toute  la  fuperficie.  On 
donne  quelquefois  le  nom  de  centre  à 
un  point  qui  n^eft  pas  également  diftant  - 
lie  tous  ceux  qui  terimnent  la  figure  ;  il . 
fuâit  qu^il  partage  eii  deux  parties  éga- 
les tous  fe$  diamètres  :  ainfî  P  peut  être 
regardé  comme  le  centre  de  Tellipfe  re^ 
préfentée  par  la^g,  j» 

Tome  Ip  i 


\ 
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C  £  R  c  L  E ,  figute  terminée  par  une 
ligne  courbe,  dom:  tous  les  points  A  , 
D  y  F,  G  y   &c.  font  également  diftants 
d'un  autre  point  C,  qu'on  nomme  le  cen-' 
tre,  Jig.  I.  On  eft  convenu  de  divifec 
tout  cercle ,  petit  ou  grand ,  en  360  par- 
ties égailes ,   qu^on  nomme  degrés  i  de 
forte  que  ces  parties  font  toujours  pro- 
portionnelles ,  c'eft-à-dire ,  plus  grandes, 
dans  les  grands  cercles^  I0xs  petites  dans 
les  plus  petitS',  mais  toujours  en  même 
nombre  dans  les  una  &  dans  les  autres^ 
Chaque  degré  fe  fubdi  vîfe  en  60  minutes^ 
chaque  minute  en  4o  fécondes ,  &  chaque 
fefconde  en  ^o  titixes^  Dans  la  fphere  on 
diftingue  deux  fortes  dé  cercles ,  les 
grands  &  les  petits.  Les  premiers  font 
ceux  dont  le  diamètre  pafle  au  centre 
même  delà  fphere,  tels  font  l'Equateur  j| 
l'Horizon,  le  Zodiaque,  '&c.  On  appel- 
le petits  cercles ,  ceux  dont  lç«  pl^  ne  ' 
partage  pas  la  fphere  en  deux  parties 
égales  ;  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  s 
dont  le  centre  n'eft  pas  le  même,  que 
celui  de  la  fphere  :  tels  font  les  cercle^ 
polaires ,  &  les  deux  tropiques. 

CiRCONFÉRENCB,  ligne  éourhe  qui  :. 
rentre  fur  elle-même,  qui  termine  8c 
renferme  un  certain  efpac^  j  telle  eft  la  ' 
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ligne  0  T  R  S  ,  j%.  3.  ou  ^4  D  FG  , 
yîg.  I.  On  confond  affez  fou  vent  le  cet* 
cle  avec  fa  circonférence  ;  cependant ,  à 
parler  exaft€^e/it.f  la  circonférence  eft 
une  ligne  qui  termine.,  '&c  le  cercle  eft 
Tefpace  terminé. 

C  I  R  c  u  JL  A  ija  £ ,  qui  a  la  forme 
d'un  cercle ,  ou  qui  fe  fait  en  tournant 
autour  d'un  centre  t  le  mouvement  d'une 
firondé  eft  circulaire. 

Concave  ,  qui;eft:crepx  &  rond  :  le 
dedans  d'une?  calote  ou.  d'un  chapeau  eft 
concave. 

Cp  NCENTRIQU  E/qui  a  le  même 
centre;  le  cercle  no  h^fig.  4.  eft  con- 
centrique k  NO H9  parce  que  le  centrç 
C  eft  commun  aux  deux. 

CÔNE,  corps  (blide  formé  par  fe 
révolution  d'ujie  ligne  ^droite  fixée  par 
un  bout,  &  qui  décrit  par  l'autre  un 
cercle  dont  le  rayon  eft  plus  petit  qu'el- 
le 9  c'eft  la  forme  qu'on  donne  commu- 
nément aux  pains  de  fucre  ;  voye^  l^fig^ 
2.  le  point  I  fç  nomme,  le  fcmmet  ou  la 
pointe  du  cône  ;  la  lignes  IJC,fon  axe-^ 
&  le  cercle L  M K,  fa  haft.    '        -' 

Conique  ,  qui  a  la  figure  d'un  cône, 
ou  qui  appartient  au  cône  ;  les  diffé- 
rentes figures  qui  naififent  de  la  coupe 
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d'un  cône ,  fe  nomment  ferions  coniques^ 

C  o  N  V  E  R  G  B  N  T  s ,  fe  dit  de  deux 
rayons  de  lumière  qui  tendent  à  fe  réu- 
nir en  un* point.  Si  /l  C,  B  C,  figure  i. 
étoient  deux  rayons  de  lumière  qui  par- 
tiflent  des  points  AicBj  leur  cont^er^ 
gence  feroit  en  C,  &  le  degré  de  cette 
convergence  feroit  exprimé  par  la  valeur 
de  Fangle  i4  CB. 

CoNVEXB,  courbé  ou  cintré  com- 
me la  furface  extérieure  d'un  globe.' 

Co  RD  E ,  en  teitnede  Géométrie, 
eft  une  ligne  droite  dont  les  e^ttrémit^s 
terminent  un  arc  de  cercle  comme  NO  ^ 
fie*  4*  Cette  Kgne  fè  nomme  aulS/bi*- 
tendante.  Si  l'arc  qu  elle  mefure  étoit  la 
moitié  de  la  circonférence ,  ou  bien  fi 
elle  paflToit  au  centre  du  cercle,  alors 
elle  fe  nomitieifoit  diamètre. 

C  o  u  R  B  E ,  fe  dit  d'une  ligne  dont 
toutes  les  parties  ne  font  pas  dans  là  riiê- 
me dîredion , telle  que  l'arc ABD ^fig. 
.1.  On  appelle  auflî  furface  courbe,  celle 
dont  toutes  les  parties  rie  font  pas  dans 
le  même  plan^  tdlè  eft  celle  d'un  globe , 
fi'un  cylindre ,  firc.  ' 

Cube,  corps  folide  régulier ,  ter- 
miné par  (îx  faces  quarrces  &  égales  : 
les  dez  à  jouer  font  de  petits  cubes  : 
Poye^lafig.S. 
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C  u  B  I Q  u  B ,  qui  a  Jes  dimenfions 
tf  un  cube  ;  un  pied  cubique  exprime 
|ine  quantité  de  matière  contenue  fouis 
iîx  faces  >  dont  chacune  eft  d'un  pied  en 
quarré. 

CuKViLiGNE,  qui  eft  compofé  de 
lignes  courbes. 

Cyjlinpb^  ,  eljt  un  folide  compofé 
de  plufîeurs  plans  circulaires^  égaux 
&  concentriques  :  le  premier  &  le  der«^ 
nier  de  cej  cérclespreijncnt  le  nom  de 
hafe ,  &  la  ligne  A  B  qui  pafle  par  tous 
les  centres ,  fe  nomme  Vaxe  du  cylin- 
dre, Foyei  lajîg.  1* 

Cylikdbique,  qui  a  la  forme  ou 
les  dimenfions  d'un  cylindre  ;  ce  qui  doit 
s'entendre  d'une  cavité,  comme  d'u» 
corps  folide.  Un  corps  de  pompe  doit 
être  intérieurement  biçn  cylindrique. 

P I A  G  o  N  A  L  E^Iigne  droite  qui  va 
d  un  angle  à  Tautre  oppofé,  dans  une 
figuie  à  pUifîeurs  côtés  ;  telle  eft  KX, 
fis.  6.    ^     *    '     ' 

DjAMSTBE  >  ligne  droite  qui  partage 
un  cercle  en  deur  parties  égales ,  com-» 
me  G  P  yfig.  ù  On  appelle  auffi  de  ce 
nom  les  lignes  qui  paATent  par  le  centre 
des  autres  figures;  comme  5  T,  Jig.  ^^ 
ou  VXyfig  6^  Oa  melure  les  cercles  pat 
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leurs  diamètres  9  comme  auffi  toutes  les 
figures  >  &  tous  les  cerps  réguliers  qui 
font  compofés  de  cercles;  ainG  rôti 
compare  les  cylindres  &  les  fpheres  par 
leurs  diamètres. 

Divergents  ,  fe  dit  de  deux  rayons 
de  lumière  qui  partent  d^un  même  point 
&  qui  vont  en  s'écartant  l'un  de  Tautre, 
comme  CA^  CB ,  partant  du  point  C  ^ 
Jig.  I .  la  iivtrgmct  fe  mefure  par  la  va- 
leur de  l'angle  que  font  les  rayons  en 


s'écartant. 


Equil  ATÉR  AL  »  qui  a  Tes  côtés  égaux  ; 
tel  eft  le  triangle  CDF^fig.  8.  compofé 
de  trois  lignes  égales;  celui  des  côtés  fur 
lequel  le  triangle  eft  pofé  9  fe  nomme  fa 
bafe^  &  l'angle  qui  eft  oppofo^  s'ap- 
pelle Itfommtu 

£  X  A  G  o  M  E ,  qui  a  fix  côtés  ou  fix 
(aces  :  on  dit  un  plan  exagone ,  une  py- 
ramide exagone. 

ExcENTJiiQUE,  qui  n'a  pas  le  même 
centre;  le*  cercle  0  h  iyfig.  4.  eft  excen- 
trique aux  deux  autres  de  la  même  fi- 
gure ,  parce  que  fon  centre  D  n'eft  pas 
k  même  que  le  leur  qui  eft  en  C;  &  la 
diftance  qui  eft  entre  C  &  D»  eft  la 
0iefure  de  cette  excentricité. 

Q^M,  eft  un  folide  régulier  ^ 
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dont  tous  les  points  de  la  furface  font 
également  diftants  d'un  centre  commun  ^ 

Glofulb,  petit  globe:* on  fe  fert 
fouvent  de  ce  mot  pour  fignifier  un 
petit  corps  rond  dans  tous  les  fens  ;  le 
mercure  en  fe  divifant  fe  met  en  globu- 
les ;  les  petites  parties  d'air  paroiflent 
dans  Peau  en  forme  de  glotniles. 

Hémisphère  ,  moitié  de  fphere  ou 
de  globe  :  on  entend  aflez  fouvent  pat 
ce  mot ,  cette  partie  de  la  terre  qui  eft 
bornée  par  l'horizon  rationel  ;  le  Soleil 
éclaire  tous  les  jours  notre  hémifphere. 

Horizontal,  parallèle  à  l'horizon  : 
ce  mot  défîgne  la  pofltion  d'un  plan  ou 
d'une  ligne. 

Incidence  ,  fignifie  la  chute  ou 
la  direôion  d'une  ligne  fur  une  autre  li- 
gne ou  fur  un  plan  :  on  appelle  angle  dHit-* 
tidmce^  celvi  qui  eft  formé  par  cette' 
rencontre.  >  c    '  •. 

Ligne  ,  eft  une  fuite  de  points  (juî* 
fe  touchent  :  s*ils  fortt  <ians  la  même  di- 
reâion ,  ils  forment  tine  ligne  droite  , 
comme  £  P>fig*  lo,  finon  ib  font  une 
ligne  courbe  y  comme  E  GF.  On  conçoit 
toutes  les  lignes  courbes  cortMtie  d^s  àP 
femBlages  de  lignes'  droites  infinim^t 
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petites,  inclinée^  les  unes  aux  autres; 
^/«  fs  9  8^ ,/'^>  &c*  j%  I  o.  en  ce  fem  il  n'y 
a  point  dé  fignè  courbe  proprement  dite. 

Obtu^  , .  fe  '  dit  dfun  angle  q\ri  a  plus 
'de  po  degrésl  t^oye^  Angle. 

ParaIlelb  ,.fe  dit  d*une  furfacc  ou 
d'une  ligne  qui ,  dans  toute  fon  éteiir 
due ,  eft  également  diftante  d'une  autre 
ligne  ou  d'une-autre  furface»  Les  ligne» 
^x  &  Vu ,  de  la  fig.  6.  font  parallèles 
cntr'elles. 

FARALLéLOGRAMME,  figure  plane 
dont  les  côtés  oppofés  font  parallèles 
entr'cux  :  telle  eft  la  Jîg,  (?•  * 

Pentagone  ,  figure  plane ,  termi- 
née par  cinq  côtés. 

PerIpendiculaire  ,  en  parlant  d'u* 
ne  ligne  ou  d^une  fuperficie  »  fîgnifie 
qu^elle  fe  préfente  à  une  autre  ligne  ou 
furface ,  de  manière  qu^elle  &it  avec  elle 
deux  angles  droits ,  ou  aii  mois  un  ;  la 
ligne  H  />  J%.  1 1,  eft  perpendiculaire  à 
JLM.  ^       •  . 

Flan 9  étendue  ou  fuperficie  droite 
&  unie ,  terminée  par  une  ou  par  plu- 
iieurs  lignes  droites  ou  courbes  :  la^g. 
I.  repréfente  un  plan  circulaire»  là^g. 
6.  repréfente  un  pkm  quatre.  : 

FoiKT  i  étendue  fort  petite  $  dont 
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on  confond  les  dimehfions* 

Pôle  ,  l'une  deç  extrémités  de  raxc 
autour  duquel  fe  font  des  révolutions. 
Xes  pôles  du,  Monde  font  les  deux  points 
immobiles  autour  defqùels  fe  fait  le 
mouvement  de  toute  la  Iptere. 

Polygone  ,  figure  qui  a  plufieqrs 
côtés  ;  c'eft  le  nom  générique  dont  les 
efpeces  font  y  le  triangle ,  le  quarré  9  le 
pentagone  ,  l'exagone  ,  &c. 

Prisme  ,  corps  folide  terminé  aux 
deux  bouts  par  des  plans  polygones  9 
égaux ,  femblables  &  parallèles ,  &  dans, 
fa  longueur ,  par  autant  de  parallélo^ 
grammes  qu'il  y  a  de  côtés  aux  deux  po- 
lygones .  qu  on  nomme  les  bafes.  Quand 
ces  deux  bafe;  font  des  triangles ,  le  prjif- 
me  fe  nomme .  triangulaire ,  tel  eft  celui 
qui  eft  repréfentè  parlajîgvi^» 

Prismatique  ,  qui  a  la  figure  d'un 
prifme ,  ou  qui  a  quelque  rapport  au 
prifme  :  on  appelle  t^erres  prifmatiques  , 
ceux  dont  on  fe  fert  pour  féparer  les 
rayons  de  la  lumière  :  on  appelle  au$ 
quelquefois  couleurs  prifmatiques  ,  liQS 
rayons  colorés  de  lumière ,  qu'un  prit 
me  de  verre  fait  appercevoîr. 

PvRAMrDE ,  corps  folide  qui  a  plu- 
fieurs  faces ,  ôc  q^ui  s'élève  en  diminuant  $ 
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jfîg.  13.  Le  cône  peut  être  regardé  com* 
me  une  pyramide  ronde. 

Quadrilatère  >  figure  terminée 
par  quatre  lignes  droites,  hajigun  6.  eft 
un  quadrilatère  régulier. 

QuARRE  ,  figure  à  quatre  cotés  ,  qui 
a  les  quatre  angles  droits  :  fi  les  quatre 
côtés  font  égaux,  elle  fe  nomme  quarré 
parfait  ;  s'il  y  en  a  deux  longs  &  deux 
courts ,  qui  foient  oppofés  entr'cux ,  elle 
fe  nomme  quarré  long;  làfig*  6.  cft<ic 
là  première  efpece. 

Rayon,  en  parlant  d^un  cercle ,  eft 
une  ligne  droite  tirée  du  Centre  à  la  cir* 
conférence  :  telle  eft  CB  ou  CD  ,  fig.  1 . 
le  rayon  du  cercle  s'appelle  auflî  demi- 
diamètre. 

Recta NcîLB ,  fe  dit  d*une  figure  qùî 
a  un  ou  phifieurs  angles  droits  :  le  trian- 
gle P^  X  w ,  fig.  6.  eu  reâangle ,  parce 
que  Tun  de  fes  angles  u  eft  droit. 

Rectiligne  ,  qui  eft  compofé  de  li- 
gnes droites  ;  les  deux  triangles ,  ou  le 
quarré  de  la  j7g.  5.  font  des  figures  redi-- 
lignes. 

Secteur  ,  eft  un  triangle  formé  par 
un  arc  &  par  deux  rayons  :  tel  eft  ABC^ 
fig.  I .  Le  feâeur  d'une  fphere  eft  un  cône 
droit ,  dont  la  bafe  aboutit  au  plan  d'un 
fegment* 


Explications,  cvîj 
Segment  ,  eft  une  portion  d'une  figu- 
re curviligne  ,  terminée  par  un  arc  & 
par  une  corde  î  OZN,Jîg.  j .  eft  un  feg-  . 
ment  de  cercle.  On  dit  zuttifegment  de 
fphcre ,  pour  exprimer  la  partie  qui  eft 
contenue  fous  une  portion  de  la  furface 
convexe  ,  &  fous  un  plan  qui  ne  pafle 
point  par  le  centre  ;  c'eft  en  quoi  le  feg- 
ment  diffère  de  rhçroifphere. 

Sinus  ,  eft  une  ligne  droite  qu'on  tire 
de  la  pointe  d'un  arc  de  cercle ,  perpen- 
diculairement fur  le  diamètre  qui  pa0Q 
par  l'autre  bout  du  même  arc  ^  &  celui- 
là  s'appelle  (ïnus  droit  :  comme  H  K  ^ 
jîg.  I ,  naaiç  la  partie  du  diamètre  coupée 
par  le  finus  droit  jufqu  à  la  circonféren-^ 
ce,  s'appellç/nw^  i^çrfe  QV^Jîçche^  K  Gi 
&leraydn  çntier,  ou  demi-rdiametre, 
eft  X^finus  tçtal  ^  ou  le  plus  gr^nd  de  tous 
les  fiaus. 

Sphbre.  Voyez  Globe, 

Sphériqu^  ,  qui  ^  la  figure  d'unjQ 
fphere ,  comme  \ine  balle  p^rfakement 
ronde  de  toutes  parts, 

Sphéroïde  ,  corps  folide  qui  ap^ 
proche  beaucoup  dé  la  figure  fphéri* 
que  ,  mais  qui  n'eft  pas  parfaitement 
rond  de  toutes  parts ,  n'ayant  point  tou? 
fçs  diapçtres  égaux  ;  telle  «ft  Ja  figura 
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qu'on  attribue  maintenant  à  la  Terre. 

-iRiAisfGLE,  figure  comprife  fous 
trois  lignes  qui  forment  trois  angles  , 
CD  E,  fig»  8.  Les  triangles  reçoivent 
diflPérents  noms ,  fuivant  la  nature  des  li- 
gnes &  des  angles  qui  les  compofent. 
Ainfi  Ton  appelle  triangle  reSiligne  ce- 
lui qui  eft  compôfé.  de  lignes  droites;  cur* 
vïLigne ,  celui  qui  eft  formé  par  des  li- 
gnes courbés  ;  mixte ,  celui  dont  les  cô- 
tés font  en  partie  droits  &  en  partie 
courbes  ;  reHangle^  celui  qui  a  un  angle, 
droit  ;  équilatèral^  celui  dont  les  trois 
côtés  font  égaux,  &c. 

Vertical  ,  fe  dît  de  ce  point  du 
Ciel  qui  répond  direâement  au-deiTus 
de  notre  tête ,  ce  que  Ton  nom^ne  au- 
trement Zénith  :  une  ligne  qui .  tombe 
à  plomb  de  ce  point ,  eft  ncceflàirenient 
perpendiculaire  à  l'horizon  ;  cVft  pour- 
quoi l'on  fe  fcrt  quelquefois  de  ce  mot 
pour  exprimer  une  direâiori  qui  tombç 
g  angles  dr6it3  fur  un  plan  horizontal. 
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LEÇONS 

DE  PHYSIQUE 

EXPÉRIMENTALE 

Pr£M  iJBïL  E  Leçon.: 

P&ÉLlMltf..At.R  E. 

'■H^H»  A  Phyfîque  e(l  la  fcîence  ■== 
.  JpWHjjj  des  corps  ;  fon  objet  eft       l. 
tt  L   tH  de  les  connoître  par  leurs    Leço», 
B^^^BH  propriétés  ,  par  les  effets 
J^aSP^S!  quMFs  préfenteiit  à    nos 
fens,  &  par  les  loix  félon  lefquelJes 
«■■exercenc  leurs  adions  réciproques. 
C'eft  en  quoi    principalement  elle 
diffère  de  l'Jb^illoire  Naturelle  ,  qm 
nous  apprend  feulement  qjielles  fotîi 
les  DroduftioDS  d^  la  iiàture  ,  &  Içs 
diftéicnces  fenCbles  qui  les  carac- 
Tomel.  "  A     '     ' 
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ip.i    tcrifent  félon  leurs  genres  &  leurs  cC» 

h       péces. 

JfE^QN,  ^  Nous  appelions  Corps  naturels  tqur» 
'  tes  les  fubftances  matérielles  dont 
raflcml?Iage  corapofc  Tunivers.  Ce 
que  nous  remarquons  en  elles  d'uni- 
formç  &  de  conflapt  cfont  nous  n'ap- 
pertevons  pc^  les  çaufê^ ,  nous  le 
ppmmonij  propriété  ;  &  nous  partons 
de-là  comme  d'un  point  fixe  /  pour 
expliquer  les  diferenfs  phénomènes  , 
fans  ofer  aflurcr  que  ce  que  nous  don- 
poni  jpour  première  caufe  ptyfique  j 
lie  foit  l'eftet  4'un  ^utre  principe  qqt 
pous  eft  inconnu» 

Si  nous  étions  certains,  d'avoir  en? 
tiérement  p<înétré  la  nature  des  corps} 
a  nous  fayions  ,  à  n'en  .point  clouter, 
qq^ils  n'ont  point  d'aufrès  propiriétés 
que  ccHçs  qui  font  déjà  parvenues  à 
nqtre  connoiflance ,  nous  pourrions 
pous  flatter  avec  raifon  d'ep  avoir 
une  idée  cpmplette^  &  nous  n'au- 
pons  plus  que  des  applications  à  faire 
pour  rendre  raifon  des. effets  natu^ 
yels ,  qui  font  Tobjet  de  notre  étude. 
Mais  il  s*en  faut  bien  qiie  nous  puîf- 
jpons  le  p'réfumer;  rien  né  nous  mei 
|0  j^roit  de  faire  une  pareille  fu|)poit<: 


^X.T  é,R;I  M  E  N  T  A  L  e#        5 

Jîîon  ;  rexpéricnœ  qm  nous  a  appris  -. .   ■ 
ce  que  nous  favons  de  ces  proprié-        ï- 
:tés  des. corps,  bien  loin  de  nous  dire    ^^^^^' 
xju'elle   n'a  plus  rien  à  nous  faire 
connoîtrc ,  femble  ,au  contraÎFe  nous 
annoncer  une  fource  intariffablede 
.nouvelles  découvertes  ,    par  celles 
mêmes  que  nous   faifons  tons  les 
Jours* 

Quoique  la  Phyquc  ne  puîfle  pas 
fe  vanter  de  favoir  tout  ce  que  les 
.<:orps  ont  de  commun  entre  eux ,  ou 
tout .  ce  qu!il  y  a  de  particulier  en 
chacun  ;  elle  conooît  cependant  un 
certain  nombre  d'attributs  ,  qu'elle 
:ï'Cgardc  comme  primitifs  jufqu'à  ce 
qu'elle  apperçoivc  une  caufe  pre- 
mière dont  ils  foient  les  çffets ,  &  qui 
fe  trouve  généralement  &  d'une  ma- 
nière abfolue  dans  tout  oe  qui  eft  ma- 
ïieie.  Telles  font ,  par  exemple ,  Véten-^ 
due  a&uelle  ,  la  figurt  en  général ,  la 
mebilité  ,  &€•  qui  accompagnent 
tous  les  corps  d'une  manière  infé- 
parable  »  dans  quelque  état  ou  dans 
quelque  circonftaûce  qu'ils  puiflent 
être. 

Il  eft  des  propriétés  d'un  ordre  in-^ 
félieur^  qui  ne  conviennent  à  tou(   . 

Aij 
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-^    j      les  corps  qu'autant  qu'ils  font  danjf 
!•        certains  états  ou  dans  certaines  cir-i 

ï-i^oN,  confiances  :  celles-ci  pour  rordinairo 
ne  font  que  des  combinaifons  des 
premières ,  &  forment  une  féconde 
claffe.  Telle  eft,  par  exemple,  la  li- 
quidité^ qui  dépend  probablement  de 
la  mobilité  rcfpeftîve  des  pâmes ,  de 
leur  figure ,  de  leur  grandeur ,  &c. 
elle  ne  convient  qu'aux  matières  qui 
font  dans  cet  état  qui  les  fait  nom- 
mer liqueurs  :  elle  appartient  à  Teau 
qui  peut  couler ,  &  point  à  la  glace  , 
quoique  ce  foit  le  même  corps. 

Enfin ,  ces  propriétés  du  premier 
8c  du  fécond  ordre ,  fe  combment  do 
plus  en  plus ,  &  conviennent  à  un 
nombre  de  corps  d'autant  moindre  : 
alors  elles  ne  s'étendent  plus  à  tous 
comme  les  premières;  elles  n'eki- 
braffent  point  certains  états  comme 
les  fécondes  ;  elles  fe  bornent  à  des 
genres ,  à  des  efpeces,  aux  individus 
même.  Telles  font  plufieurs  propricr» 
tés  de  l'air ,  du  feu  ,  de  la  lumière  , 
"  des  ntétaux^ ,  âé  Paimant ,  &c.  Nous 
allons  traiter  d'abord  des  propriétés 
les  plus  générales  ;  &  nous  aefcen- 
^Jfonç    çiifjitç    danî   le-  détail   dç 
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eelles  qui  font  particulières  à  certains/ 
corps. 

PREMIERE    SECTION. 

De  tétendue  &  de  la  divtfibilité 

des  CorpSk 

v^  E  qui  fe  prcfcnte  le  premier  à  nos 
idées ,  ou  du  moins  à  nos  fens ,  quand 
nous  examinons  les  corps  qui  nous 
environnent;  c'eft  leur  étendue;  c'eft- 
à-dlrej  une  grandeur  limitée  d'une 
façon  quelconque  ,  à  laquelle  on 
conçoit  des  parties  diftinguées  les 
unes  des  autres. 

L'étendue  matérielle  dont  il  s^agît 
ici,  a  trois  dimenfîons ,  Z(?/2gwe»r ,  lar* 
geur  ^  6c  profondeur  ^  que  lés  Géomè- 
tres confidérent  &  mefurent  féparé- 
ment  l'une  de  l'autre  ,  mais  qui  font 
inféparables  en  Phyfique  ;  car  le  plus 
petit  corps  cft  folidé  ;  il  à  au  moins 
deux  furfaces  réellement  diftinguées  ; 
&  comme  la  profondeur  eft  compo- 
fée  de  furfaces  ,  &  que  les  furfaces 
réfultent  d'un  affemblage  de  lignes , 

Aiij 
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•  il  s'enfuit  que  le  moindre  de  tous  les 

^'  corps  eft  long ,  large  ,  &  prqfond; 
eçon.  Xqus  les  grands  corps ,  je  veux  dire 
ceux  dont  Pétendue  efl  affcz  grande 
pour  être  vifible  ou  palpable ,  peuvent 
ie  partager  en  plufieurs  portions ,  qui 
décroiflent  toujours  de  grandeur ,  à 
proportion  que  la  divifion  augmen- 
te ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  chacune  d'el- 
leç  échappe  à  nos  fens.  Ceft  ainfi  que 
Ja  lime  réduit  comme  en  poudre ,  un 
morceau  de  métal  que  le  cifeau  a  fé- 
paré  d'une  plus  groffc  maffe. 

Quelque  petites  que  nous  paroir» 
fenc  alors  ces  poriioncuJes  de  matiè- 
re ,  on  fe  perfuade  aifément  qu'elles 
font  encore  divifibles  :  les  Arts  nous 
fontconnoîtrc  par  mille  procédés  dif- 
férens ,  que  ces  petits  corps  font  eux- 
mêmes  oes  aflemblagcs  de  molécules 
ou  petites  malTes  féparables  les  unes 
des  autres  ;  le  grain  de  froment  que 
la  meule  met  en  fariné ,  Te  fubdivifc 
encore  bien  davantage  dans  l'eau 
qui  l'aide  à  fermenter. 

Ces  molécules  elles-mêmes  qui  ne 
font  fenfibles  que  lorfqu'elles  font 
plufieurs  enfemble  ,  &  que  nos  yeux 
peuvent  à  peine  diftinguer  hs  unes 
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des  autres  avec  lé  meilleur  microfeo*  =^ 
pe,  fe  décompofent  encore  en  bien  -  ^* 
des  occafions ,  &  nous  font  connoîtrê  ^^°^' 
d'une  manière  évidente,  qu'elles  ont 
des  parties  qui  peuvent  être  féparées 
les  unes  des  autres,  &  qui  bien  fou^ 
vent  ne  fe  reffemblent  pas.  On  mor- 
ceau de  bois. mis  au  feu ,  ccffc  bien- 
tôt  d'être  du  bois  ;  non-feulement  les 
molécules  qui  compofent  fa  mafle ,  f<i 
défuniflent ,  mais  ics  parties  même 
que  la  nature  avoit  liées  enfembleî 
pour  former  ces  molécules ,  cèdent 
auffi  à  l'adion  du  feu  ,  &  paroiffenc 
leparément  fous  la  forme  de  fumée, 
de  flammé  ,  de  cendres ,  &c* 

Enfin  5  ces  dernières  parties ,  fou- 
vent  différentes  entre  elles  ,  maî^ 
dont  Tunion  formoît  de  petites  maf- 
{es  femblables  dans  un  même  tout  ; 
ces  parties ,  dis-je,  ne  font  point  en- 
core des  êtres  que  nous  puiffions  re- 
garder comme  abfolument  inféca- 
bles.  Quoiqu'on  leur  donnç  quelque- 
fois le  nom  de  principes ,  c'eft  plutôt 
une  dénçnîination  d'ufage,  qu'un  ti- 
tre fur  lequel  on  puifle  s'appuyer 
pour  leur  attribuer  Tindivifibilité 
phyfique.  On  a  raifon  de  croire  que 
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"   ■  dans  Fétat  où  elles  fe  préfenteht  ôr- 
I.       dinairement ,  elles  n'ont  point  accjruisr 
£içoM.  j^  dernier  degré  poffible  de  petîteire  ; 
elles  ont  leurs  Etémens  ySc  ees  Elémens 
font  encore  de  flature  différente  dans' 
plufîeurs:  tel  eft,  par  exemple,  le  fou- 
rre qu'on  regardoit  autrefois  camme 
une  de  ces  fubftances  inaltérables, 
employées  par  la  nature  dans  la  corn- 
pofition  des  corps,  &  qu'une  Phy fique 
Mém.  déplus  éclairée  trouve  encore  le  moyen 
^yj'  ^Q^^*  de  décompofer ,  &  même  d'imiter. 

Mais  quand  nous  avons  epuile  tous 
nos  eiForts  pour  divifer  une  matière  , 
que  les  procédés  nous  manquent ,  & 
que  l'expérience  reflife  de  nous  éclai- 
rer ;  que  devons-nous  penfer  de  la  di- 
vifibilité  des  corps?  &  quelle  doit; 
être  la  régie  de  nos  conjeâures  ?  de- 
vons-nous croire  que  tout  eft  fait  ; 
que  nous  avons  pouffé  la  nature  juf- 
ques  dans  fes  derniers  retranche- 
ments ,  &  que  nous  femmes  arrivés  à 
ces  petits  corps  fimples ,  avec  lefquels 
on  peut  croire  qu'elle  a  commencé 
l'ouvrage  que  nous  avions  entrepris 
de  décompofer  ? 

II  y  auroit  de  la  préfomption  à  le 
penfer  j  &  les  difficultés  même  qUô 


nous  avons  trouvées  dans  nos  tenta-  i 

tîves ,  doivent  au  moins  nous  faire  -  ^" 
fbupçonner  le  contraire.  -Quand  nous  ^^' 
entreprenons  de  dîvifer  un  corps , 
rejfécution  en  devient  déplus  en  plus 
difficile ,  à  mefure  que  les  parties  di- 
vifées  décroiflënt  de  grandeur  :  c'eft 
que  nous  ne  pouvons  les  féparer, 
qu'en  faifânt  agir  entre  elles  une  ma- 
tière étangere  qui  les  défunîflTe  ^  oit 
en  les  fâiufTant  extérieurement  poui? 
ha  forcer  à  fe  féparer  :  plus  elles  de-- 
viennent  minces ,  moins  elles  donnent 
de  prifes  aux  moyens  qu'on  emploie; 
&  leur  défunion  efl:  d'autant  plus  dif- 
iîci/e,  qu'elles  fe  reflemblent  davan^ 
tage ,  ou  qu'elles  approchent  plus  de 
ïa  première  fimplicité  >  foit  qu'elles  fe 
touchent  alors  par  des  furfaces  plu^J 
analogues ,  foit  qu'il  fe  trouve  peu  de  . 
corps  plus  durs ic  plus  petits  qu'elles 
pour  les  entamer.  11  eft  donc  tout  na* 
turel  de  croire  que  quand  une  ma- 
tière ne  fedi  vife  plus,  c'eft  bien  moins 
parce  qu'elle  n'a  plus  de  parties  à  di- 
vifer ,  que  parce  qu'il  n'y  a  plus  rien 
d'affez  fubcil  pour  interrompre  fa 
continuité. 

La  matière  cft-elle  donc  divifiblfli. 
à  rinfîni  î 


t-o  IêçoSs  db  Physique 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'icî  ; 
n'engage  point  à  le  conclure  ;  &  cette 
quefiion  qui  fait  tant  de  biuit  dan^ 
les  Ecoles  ,•  paroît  fe  réduîi'e  à  peu  de 
chofe ,  quand  on  veut  s'entendre.  Car 
s'il  s'agit  d'une  divifibilité  purement 
idéale ,  il  eft  évident  qu'on  peut  ré- 
pondre par  raffirmativc  -,  pùifqu'alors 
tout  fe  réduit  à  favôir  fi  Ton  conçoit 
touiours  comme  divifible  un  corps, 
quelque  divifé  qui!  puifle  être  :  or  il 
cft  certain  qu'on  lé  conçoit  ainfi  ;  on: 
imagine  encore  deux  moitiés  dans  la 
lus  petite  particule  :  les  furfaces  qui 
a  renferment,  quoiqu'infiniraent  rap- 
prochées ,  ne  le  confondent  jamais  j 
&  Ton  pourra  toujours  dire  la  même 
€hofe  à  chaque  nouvelle  divifion 
qu'on  voudra  feindre.  Cette  divifibi- 
lité imaginaire  n'a  donc  point  de  bor-* 
nés  ;  de  forte  que  fi  Tart  &  la  nature 
s'entendoient  pour  ei^écuter  tout  ce 
que  nous  pouvons  penfer,  on  pour- 
roit  trouver  dans  l'aîle  de  la  plus  pe- 
tite mouche  un  nombre  de  parties 
oui  égaleroit  enfin  celui  des  grains  de 
fable  qui  fe  rencontrent  fur  les  bords 
de  tout  l'Océan  :  proportion  qui  ne 
peut  paroîtrc  paradoxe   qu'à  ceux 
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l^î  confondroicnt  la  comparaifoft  de 
iTombres  (  qui  cft  la  feule  dont  il  s'a-       ï- 
gît  ici  )  avec  celle  des  grandeurs  ma-^      '^^ 
té  rie  H  es. 

Mais  la  nature  éft-elle  auffi  féconde 
que  notre  imagination  ?  Ce  que  nous 
concevons  comme  poffible  ,  a-t-il 
lieu  dans  le  réel  ?  Ces  petites  por- 
tions d'étendue  qui  fg  touchent  fanf 
fe  confondre  ,  pour  être  réellement 
diffinguée^  Tune  de  Fautre  •  font-el- 
les pour  cela  aâuellement  divifibles  ? 
Ont-elles  jamais  exiIlé,ou  eft-îl  même 
de  leur  nature  de  pouvoir  cxifter  fé- 
parément  lu  ne  de  l'autre  f  C'cft  fui?  "^ 
quoi  l'expérience  n^a  rien  prononcé 
de  certain;  &  conome  en  matière  de 
Phyfique  les  preuves  tirées  des  faits 
font  les  feules  qui  éclairent ,  on  peut- 
dire  que  cette  queftion  eft  indécife.^ 

Cependant  plufieurs  Philpfophes 
en  fuppofant  des  bornesà  cette  divifi- 
biîité  phyfique ,  ont  pris  le  parti  de  di- 
re que  lesEléments  des- Corps  étoient 
abfoloment  infécables  \  &  que  la  na- 
ture même  en  les  formant ,  s'étoit  im- 
pofé  comme  une  loi  de  ne  les  jamais 
divifer.  Ils  citent  pour  preuve  une  ex- 
périence de  Jix  mille  ans  ;  c'eftpouj; 
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'■■■  cela ,  difent-ils ,  que  Tétat  naturel  de* 

I.       chofes  a  toujours  fubfiflé  le  même  de-» 

Lbçon.  p^j5  [^  première  origine  j  un  chêne  eft 
toujours  un  chêne  ;  un  cheval  eft  au- 
jourd'hui ce  qu'il  étoit  au  commence* 
ment;  fi  les  germes ,  ou  ce  qui  conf* 
tirue  chaque  nature  en  particulier  , 
"étoit  quelque  chofe  de  divifible ,  la 
nature  en  général  n'auroit-elle  pas 
changé  de  tace ,  par  hs  différentes 
mutations  fqu'auroient  foufFertes  les 
efpéces  particulières  ? 

Quoique  j'aie  plus  de  penchant 
pour  admettre  les  Atomes  ou  Corpuf- 
,<'  cules  infécables ,  que  pour  fuppofer 
la  matière  phyfiquement  divifible  à 
l'infini  ;  je  ne  puis  diffimuler  cepen- 
dant que  l'argument  que  je  viens  de 
citer ,  tout  fpécieux qu'il  eft ,  n'a  point 
affcz  de  force  pour  décider  la  quef- 
tion ,  &  qu'on  y  peut  répondre  vali- 
deroent.  Car ,  quand  bien  même  ces 
petits  Etres,  produdion  immédiate 
de  la  création ,  ne  feroient  point  in- 
fécables, comme  on  le  fuppofe ,  l'Au- 
teur de  la  nature  n'auroit-il  pas  pour- 
vu fuffifamment  à  la  durée  de  (es  œu- 
vres ,  en  ne  laiflTant  dans  le  mondé  que 
des  moyens  impuiffants  pour  en  dé- 
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Jauger  rœconomie  ?  Que  Ton  prou-  « — — 
ve  donc  que  Findivifibilité  abfojue    ^  ^* 
des  parties  primordiales  eft  la  feule    ^^S^* 
voie  qu'ait  dû  prendre  la  fagefie  du 
Créateur ,  pour  rendre  chaqxie  efpcce . 
inaltérable.  Mais  &  cette  admtraJble 
uniibrn;iité  iivec  laquelle  nous  voyons 
que  la  nature  fe  reproduk  .tous  les 
jours,  n'eft  poipt une ipreuvc  invin- 
cible de  Texiftence  des  Atomes  ;  eHe 
doit  au  moins  faire  penfer  que  nous 
ne  devons  pas  nous  promettre  fi  légè- 
rement de  changer ,  félon  notre  gw , 
une  matière  en  une  autre  ; .  tom  Its 
•moyens  que  Fart  pourroît  nous  four- 
nir pour  de  femblablesopératjons,  ne 
fcroient  que  de  foibles  imitations  de 
la  nature,  dts  digeftioris,  dès  fer- 
mentôtions ,  des  çalcinacions,  &&  ^ 
fi  la  nature  elle-même  depuis  fon  ori- 
gine s'eft'ctfnfervée  canftamment,  & 
fans  aucun  changement»  malgré  tous 
les  mouvements  qui  fe  font  opérés  &; 
qui  s'opèrent  tous  les  jours  dans  fan 
propre  fcin  ;  devons-nous  nous  fla-* 
tende  faire  des  miracles  dans  nos  La- 
fcbratoîrès  ?  La  Chymîe  plus  favantc 
atriourd^hui  qu*elle  n*a  jamais  éx^i 
abatidoiïne  par  oettt^iraifoii  même  # 
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2  de  plus  en  plus  ces  fortes  de  préten-' 


!•        tions  chimériques ,  pour  s'attacher  à 

foçGN.    des  opérations  d'une  utilité  plus  réel- 

le.  Elle  déçompofe ,  le  plus  qu'elle 

peut,  les produôions naturelles,  pour 

en  cqnîioître  les  propriétés;  elle  en 

feit  des  Extraits  qu'elle  tourne  à  nos 

ufagcs;  :<Sc  fi  elle  cherche  à. imitgr  la 

'  nature ,  ce  n'eiSt  plus  en  eflayant  d^ 

compofer  des  jnatiçres  qu'elle  ne  fe 

V  flatte  pas  même  de  bien  conaoître. 

IXe  ce  que  aous  vcoons  de  dire 

,  touchant  la  divifihilité  des  Corps ,  il 

•:  préfulte,  ï"".  qu'il  n'y  ^  point  de  bof- 

pes à  cette  diviiîon mcntîiïe,  qui  n'exi- 

.ge  dans  la  matière  qu'une  diftine- 

lion  réelle  de  parties;  2^  que  la  divifî- 

jbilité  phyfiquement  poffible  ou  non 

tooffiblc  à  rinfîni ,  n'eft  qu'une  affaire 

Se  fyftcfflc ,  où  Ton  troHy/e  dets  pr^^ 

l^^bilités  pour  &  çp.ntrie  ;  3 ***  q^'on'  ne 

Ipeut  nier  au  moinç  une  ipukiplici^é 

fdc  parties  aftuellement  féparaWes ,  & 

f  iî  petites ,  que  leur  nombre  &  leur  té-- . 

i  ïiuité  furpaffent  de  bcaucpup  les  idçes 

j^mmuncs. 

'.'     La  dernière  de  ces  trqis  propofî- 
/ tiens  cft  la  feule  qui  foit  fufceptibic 
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Jious  borhpns  dans  cet  ouvprage.  Pcn  V 

appelle  donc  à  rexpçrience ,  &  j'enr       !• 
treprehs  de  faire  connoître  par  de^  .LEço*r, 
faits  dignes  de  curiofité  ,  ce  que  l'on 
(doit  penfer  de  la  prodî|[ieufe  divifîbii 
|ité  des  Corps. 

PIlEMtERE  EXPÉRIENCE,' 

>-.  .  ,.• 

Que  Ton  étaWifFe  fur  trois  petîtl 
^ous ,  ou  d'une  maniéré  éqoiyaieh-«. 
te ,  une  pièce  mince  de  monnoib^ 
de  cuivre ,  ou  d'argent  :  Se  ,qu'on;aU 
iumedeffous  &  deflus  de  la  fleur  .d« 
Soufre  >  aînfi  qu'il  çft  ;epr^fenté  paç 
la  Figurç  i. 

•  «11» 

Pau  cette  opération  tlont  on  dît 
Ijiue  certaines  gens  abufent  pour  altéi^ 
fer  la  monnoie ,  la  pièce  fe  fépare  ea 
deux  félon  fon  plan  ;  &  fort  fouvç nt 
Tune  des  deiix  parties  plufi  mincies  àç 
plus  Cafiante  i  laifle  encore  Tautré 
^ez  bien  marqucç  pour  ne  paroîtXjfi^ 

pa^  fjnfîbleinCQt  4in44uç0ft 
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tïçoHé  jj^  Corps  eft  divifé ,  quand  la  liaî- 
fon  de  fes  parties  eft  interrompue  par 
une  matière  étrangère ,  &  qui  n'efl: 
pas  propre  à  s'unir  avec  elle  :  c'eft 
ainiî  qu'une  lame  de  couteau  fépare 
un  morceau  de  bois  en  dieux.  La  par- 
tie la  plus  fnbtile  du  Soufre  qui  fe  dé- 
veloppe ea  brûlant  „&  quis*infinue  de 
part  &  d'autre  entre  les  parties  du 
miétal  dilaté  par  le  £eu  ,  fonne  dans 
l^iotérieur  de  Jà  pièce  »  &  ifelon  foa 
{d^  une  couche  dematier^^  étrangéf- 
ire  au  métal  y  quicsufe  la  diviûbn  >  Se 
^u'onapperçoityquandles-'pifctdesfai^ 
Réparées* 


P  P  LI  C  AT  I  ON  Sk 


La  mème«caufe  ^ui  iSéfunit  les  fur^ 
faces  liées,  les  empêché^  auffi  de  fe 
joindre  ,  quand  bîentnêaae  cilcs^au- 
roient  pour  cela  tomes  les  difpoffr 
lions  néceûaires  :  c*e[l  donc  par  cette 
Taifon,  qu'on  emploie  les  huiles  &  1^ 
^raiifes  pourtonir  féparées  des^matie- 
xes  dont  on  veut  ^npêthcr  l'union 
toù  le  mélange  ;  .quelque  chofc  d'hu* 
mide ,  pour  prévenu:  l'adhérence  dj 

celles 


t 
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celles  qui  font  graffes  ,  des  poudres  ■ 
abforbantes ,  quand  il  régne  fur  les  fu-  !• 
perficics  une  fluidité  qui  les  feroit  ^^S^^' 
«^attacher.  Ainfi,  pour  nous  fervir  de 
quelques  exemples  familiers  ,  •  nous 
ferons  remarquer  qu'on  emploie  le 
beurre  à  froid  &  par  couches  dans  les 
pâtes  qui  doivent  être  feuilletées  ;  que 
Ton  enduit  de  quelque  matière  li- 
quide rintérieur  des  moules  où  Ton 
doit  couler  la  cire,  le  foufre,  &c.  & 
que  l'on  pofe  fur  du  fable  fec  les  vaif- 
fcaux  nouvellement  formés  dans  les 
manufaftures  de  porcelaines  ou  de 
fayancc.  Ceft  aufli  pour  cette  raifon , 
que  dans  les  Arts  on  a  grand  foin  de 
bien  nétoyer  les  furfaces  qu'on  veut 
affembler  à  demeure. 

L'ufage  des  colles  &  des  foudures 
n'efl  point  un  argument  qui  démente 
cette  propofition  ;  quoique  ce  foit  in- 
terpofer  une  matière  étrangère  entre 
les  parties  qu'on  veut  joindre. 

Ce  qui  fait  principalement  qu'une, 
couche  d'eau  interpofée  ,  par  exèm<^ 
pie  5  entré*  deux  morceaux  de  cire  en- 
tretient ordiilairement  leur  défunion, 
ç'eft  que  l'eau  n'étant  point  propre  à 
pénétrer  dans  les  Corps  gras ,  &  ne 

Tomel.  ^     B 
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s'y  appliquant  même  qtfimparfaite- 
^^^  rrient ,  fon  interpofition  ne  peut  poînt  ' 
leur  fervir  de  lien  commun.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  d'une  coiïe  qui 
peut  pénétrer  tant  foit  peu  dans  les 
pièces  qu'elle  doit  attacher  enfemblé; 
c'eft  un  Corps  fluide ,  quand  on  Tem* 
ploie ,  &  qui  par  cette  raifon  fe  moule 
de  part  &  d'autre  dans  les  creux  infen- 
fîbles  dç^  furfaces;  mais  bientôt  il 
devient  folide,  parce  que  fon  humide 
rabandonne ,  &  qu'il  pénétre  plus 
avant  ;  alors  ces  petits  liens  multipliés 
prcfqu'atïtant  de  foisqu'ify  a  de  petit» 
vuides  entre  les  parties  îblides  des 
furfaces,  font  une  adhérence  très-con- 
iïûérable.  C'eft  par  le  même  principe, 

Î[uoiqu'un  peu  différemment,  que  les 
oudures  fervent  à  lier  les  métaux-; 
un  mélange  de  plomb  &  d'étain ,  par 
exemple  ,  mis  en  fufion  par  Tatttou-^ 
chement  d^in  fer  chaud ,  pénétre  dan^^ 
ïes  premières  furfaces  du  métal  dilaté 
par  la  mêrne chalôurjun prompt  refroi- 
diiTement  domine  lieu  à  (es  parties  de 
fe  rapprocher;  la  fpudure  qui  perd  erï 
même  temps  fa  fluidité,  fé  trouve  ad- 
htirente  de  part  &  dVjtre,  fert  de 
lien  coiTimun  aux  pièces,  &  les  joint,- 


V»  »  "■■ 
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IL   EXPERIENCE.  i. 

Lbçoh« 
p  rjs  pa  rat  j  on. 

t 

Dans  un  verre  à  boire  on  met  des 
petites  feuilles  de  cuivre  :  dans  un 
autre  verre  femblabic  on  met  un  peu 
de  limaille  de  fer  ou  d'acier  ;  on 
verfe  dans  l'un  &  dans  Fautre  une 
demi -once-d'eau- forte.  Voyez  les  Fi-^ 
gMrei2&'5.  .. 


Efp 


MTSi 


Dans  le  premier  vaifleau  il  fe  fait 
un  petit  bouillonnement  ;  le  métal  pa^ 
roît  agité  ;  fon  volume  diminue  en 
apparence  ;  la  liqueur  s'échauffe  ;  elle 
prend  une  couleur  verte  ;  les  feuilles 
dirparoiflent  enfin  ;  &  Ton  apperçoit 
une  vapeur  qui  s'élève  au-deffus  du 
verre.  Dans  l'autre  vafe  on  remarque 
des  effets  à  peu  près  femblables ,  mais 

Î)lus  prompts,  plus  violents,  &  la  cou-? 
eur  approche  du  rouge. 

Ex  P  LICATIOUS. 

JjBs  parties  de  leau-forte  qu'on 

Bij      . 
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m i,,jji  peut  confidérer  comme  autant  de  pe* 

^-  tits  tranchans ,  ou  de  petites  pointes 
Leçon.  £^^  aiguës,  font  portées  entre  les 
parties  du  cuivre  &  du  fer,  par  une 
force  dont  la  connoiflàncc  partage 
encore  les  Phyficiens,  &  fur  laquelle 
Texpérience  n'apoinc  encore  pronon- 
cé d'une  manière  décifive  ;  chaque 
petite  maffe  pénétrée  de  toutes  parts, 
difparoît  peu  à  peu  par  la  divifion 
de  fes  parties  qui  nagent  indépen- 
damment Tune  de  l'autre  dans  la 
liqueur  qui  les  a  défunies ,  &  qui ,  par 
leur  mélange,  paroît  fous  une  cou- 
leur qu'elle  n'avoir  pas  avant  Topera- 
tion.  La  chaleur  qui  naît  pendant  la» 
diffolution  eft  une  fuite  naturelle  du 
mouvenient  des  parties  &  de  Taélion 
d'une  matière  fur  l'autre  :  comme 
aufli  la  vapeur  qui  s'élève  fenfible- 
ment  5  cft  un  effet  de  la  chaleur  aug- 
mentée. 

La  même  chofe  s'opère  dans  l'au- 
tre verre  avec  plus  de  promptitude  , 
&  avec  plus  de  violence  ;  la  princi- 
pale raifon  de  cette  différence,  c'efl 
que  Teau-forte  dont  on  fe  fert  dans 
ces  deux  opérations  pour  divifer  les 
niaffes ,  a  plus  lieu  d'exercer  fon  ac- 
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tion  fur  le  fer  réduit  en  limailles ,  que 
fur  le  cuivre  qu'on  a  laifle  en  feuilles  ; 
elle  agit  d'autant  plus  qu'elle  eft  ap- 
pliquée en  même  tems  à  plus  de  fur- 
faces^  or  les  quantités  de  matières 
crant  égales ,  celle-là  préfente  plus 
de  fuperficie,  qui  eft  plus  divifée.  Sup- 
pofons  ,  par  exemple ,  une  once  de 
fer  raflemblée  en  une  petite  maffe 
fphériquc  ;  fi  Ton  coupe  ce  petit 
globe  par  fon  diamètre ,  on  augmen- 
tera fa  furface  ;  car  il  n'aura  pas  moins 
qu'auparavant  celle  de  fes  deux  hé- 
mifphéres  ;  mais  il  aura  de  plus  celle 
qu'on  aura  fait  naître  par  fa  coupe 
aiamétrale  :  &  fi  Ton  multiplie  les 
coupes  5  il  eft  aifé  de  voir  qu'on  aug- 
mentera de  plus  en  plus  fa  fuper- 
ficie. 

Une-raifon  qu'on  peut  ajouter  > 
c'eft  que  le  cuivre  ,  à  volume  égal , 
eft  plus  pcfant  que  le  fer;  il  y  a  donc 
plus  de  vuide  dans  le  dernier  de  ces 
deux  métaux,  &  par  conféquent  plus 
d'accès  à  Teau-forte  ;  toutes  chofes 
étant  égales  d'ailleurs. 

Quant  aux  couleurs  que  prend  la 
liqueur  par  ces  diffolutions  ,  ce  n  eft 
point  ici  le  lieu  d'en  parler  j  nous 
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"'  expliquerons  ces  fortes  d'effets  en 

•  ^'       traitant  de  là  lumière. 

Ap  pIi  CAt  lÔN  Si 

.  l'eau  commune  fait  à  l'égard  d  un 
grand  nombre  dé  corps,  ce  que  Peau- 
forte  opère  fur  les  métaux  ;  elle  divi- 
fe  les  terres ,  les  fels ,  les  fucs  des  plan- 
t^s ,  &c.  elle  fq  charge  de  leurs  par- 
ties divifées ,  &  elle  les  tient  fépa- 
rçes ,  tant  qu'elle  eft  en  qu^arîtîté  fuf- 
fîfante  pour  empêcher  qu^elles  ne  fe 
rejoignent.  Les  rivières  ne  paroiffent 
troubles  après  les  pluies  ou  après  \ts 
fontes  de  neiges,  que  parce  qu'elles 
reçoivent  alors  dans  leurs  lits  des 
eaux  qui  font  chargées  de  fable  &  de 
terre.  Les  fources  minérales  pren- 
nent leurs  différentes  qualités  des  ma- 
tières qu'elles  contiennent  en  parti- 
cules il  fubtiles  ,  que  leur  tranfpa- 
rcnce  n'en  eft  point  altérée  ;  &  la 
mer  eft  falée ,  félon  l'opinion  com- 
.mune  &  la  plus  vraifemblable ,  parce 
qu'elle  diffomt  dés  mines  de  fels  qui 
le  rencontrent  dans  fon  lit,  comme  il 
s'en  trouve  dans  \t%  autres  parties  de 
la  terre. 
*  jCes  fortes  de  diiToîutions  ne  dé- 


compofent  point  lès  corps  ;  elles  ne  -1 

font  rien  autre  chofe  quedivifer  leurs  ^• 
ihafles  ,  &  rendre  îndépenjlantes  les  '^^^^^^ 
lïnes  des  autres  leurs  molécules  ainlî 
défunîes.  L'art  nous  fournit  rhême 
des  moyens  trè^-faciles  pour  les  re- 
mettre dans  leur  premîei'  état  ;  iffuf- 
fit  le  plus  fouvejit  d'évaporer  la  li-« 
queur  ûui  les  tient  en  aiflblutîon  : 
ce  c'eft  la  voie  la  plus  fimple  ,  quand  -^ 

leurs  parties  font  moins  évaporablerf 
que  celles  du  diffolvant.  Cette  prati--* 
que  eft  en  ufage  pour  féparer  le  fel 
de  Peau  dans  les  Salines ,  pour  tirier  le 
faîpêtre  des  leiîives  qui  le  contien-» 
lîent ,  pour  rafîner  les  fucres ,  poùt 
augmenter  la  force  des  bouillons 
qu'on  nomme  confommés ,  &  géné- 
ralement pour  épâiffir  toutes  les  ma- 
tières 5  où  la  partie  liquide  eft  trop 
abondante. 

On  peut  encore  raffembler  ce  qui  r' 

eft  diflbus  en  le  précipitant  ;  ce  qui 
ne  manque  pas  d'arriver  toutes  leS 
fois  qu'on  préfenre  au  diffolvant  une- 
matière  plus  pénétrable  pour  lui ,  que 
celle  dont  il  eft  charge  ;  car  alors  en 
entrant  dans  la  nouvelle  maffe ,  il  dé* 
pôle  les  autres  parties  que  leuf  pro-^j 
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pre  poids  faffémbîe  au  fond  du  vafe  : 
I.  c'eft  ce  qu'on  voit  arriver ,  par  exem- 
L£^oN.  piç^  quand  on  verfe  de  refprit-de-vin 
fur  de  J'eau  qu'on  avoit  raffaCée  de 
fucre  ;  parce  que  l'un  de  ces  deux  li- 
quides pénétre  l'autre^  &  abandonne 
les  parties  de  fucre  dont  il  étoit 
^chargé, 

•  Quand  oh  précipite  aînfi  les  mé- 
taux ,  on  le  peut  faire  d'une  façon 
çurieufe ,  &  qui  n'eft  que  trop  capa- 
ble d'en  impbfer  à  ceux  qui  ne  font 
►oint  inftruits  de  ces  fortes  de  faits* 
li,  par  exemple,  on  trempe  une  lame 
de  fer  dans  une  diifolution  de  cuivre 
pu  de  vitriol  bleu  avec  l'eau-forte  ; 
le  difTolvant  agira  par  préférence  fur 
Je  fer ,  &  dépofera  des  parties  de 
cuivre  en  la  place  de  celles  qu'il  dé- 
t;achera  de  la  maffe  de  fer,  de  forte 
qu'à  la  fin  de  l'opération  on  pourra 
ûiex  <iu  vaifleau  une  lame  de  vérita- 
ble cuivre  :  mais  c'eft  abufcr  de  cette 
expérience ,  que  de  la  proposer  com- 
me un  procédé  pour  convertir  le  fer 
en  cuivre  ;  puifqu'on  ne  retire  jamais 
4e  ce  dernier  métal,  que  ce  quon  ea 
avoit  fait  entrer  dans  la  première  dif^. 
folution^ 

Les 
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Les  infufions  à  proprement  parler,  - 


ce  font  encore  que  des  diflblutions        ï* 
ordîfiaîrement  plus  lentes,  aveccette   ^  e  ç  o  k. 
différence  qu*ôu  lieu  de  faire  difparoî- 
tre  toute  la  raaife^  elles  en  détachent 
feulement  une  certaine  portion. 

Les  carps  q*â^bn  fait  infufer  font 
pour  Tordinaire  compoféi  de  parties 
de  diflFérentes  natures  :1a  liqueur  qui 
les  pénétre,  fe  charge  de  celles  qui 
cèdent  à  fonaftîon;&  les  autres  qui 
s'y  refttfent,  demeufônt  liées  fous  un 
volume  qui  diflFére  peu  de  celui  qu'el- 
les avoicnt.  Le  bois  d'Inde ,  celui  do 
Bréfil,  &c.  trempés  dans  Tcau  com- 
mune ,  lui  abandonnent  un  certain  fuc 
que  la  nature  a  placé  entre  les  fibres 
de  ces  fortes  de  bois;  cet  extrait  qui 
fait  une  teinture ,  ne  laifle  point  ap* 
percevoir  de  diminution  fenfible 
quant  au  volume ,  dans  les  morceaux 
qui  en  font  dépouillés. 

Les  infufions  deviennent  bieq  pluj 
promptes  8c  plus  chargées  avec  Peau 
chaude  :1a  cnateur  augmente  la  li- 
quidité de' Teau ,  &  la  rend  pluspétié^ 
trante  j  elle  dilaté  les  folides  qu'on  y 
jî>longe ,  &  les  rend  plus  jJénétrablès  s 
ce^  deux  raifons  coûcoufêht  au  txïèi 
Tome  L  C 
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=====5  me   eiFer,  Les  racines  &  les    fruits 

L  E  ç  o  K,  <{^^on  fait  cuire  pour  fervir  d'aliments, 

*  ne  fe  dépouilleroient  point  dans  l'eau 

froide  des  fucs  acres  &  des  autres  par-f 

,  ties  d^fagréablcs,  qu*on  leur  ôte  en 

les  faifant  bouillir. 

Quoique  le  diflblutions  &  les  in- 
£u fions  gui  ne  font  que  divifer  ou 
extraire»  ne  changçnt  rien  à  la  hatu-« 
re  des  parties  qu'elles  féparent  Se 
qu^elIes  détachent,  cependant  elles 
les  rendent  propres  à  des  effets ,  pour 
lefquels  on  les  appliqueroit  en  vain 
fans  Pune  ou  l'autre  de  ces  prépara- 
tions. Quels  feçours  pourroit-on  at- 
tendre de  la  plupart  des  minéraux  ou 
.  des  végétaux  qu-on  emploie  dans  la 
Médecine,  fi  une  divifion  beaucoup 
plus  grande  qu'on  ne  peut  la  faire 
avec  aucun  tranchant  ordinaire, ne 
procurpit  à  ces  mêmes  corps  une 
quantité  de  Surface  fufïifante ,  des 

frandeurs  &  des' figures  convena- 
les  aqx  parties  intérieures  du  corps 
animé  fur  lequel  ils  dqivent  agir  ? 
.  Cette  agréable  variété  de  couleurs 
Qu'on  admire  dans  lç$  étoffes  &  d^ns 
toutes  les  matières  fufceptibiqs  df 
jçllîturç,  nç  vicftt-çUç  |)ês  dcs'infvj^ 
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fions  en  plus  grande  partie?  Desfucs 
qui  fe  font  épaiflis  dans  les  plantes  ,  ^* 
mêmes  où  la  nature  les  a  préparés,  ^'^^*'- 
&qui  y  refteroient  en  pure  perte  poiir 
nous ,  fe  ramolliffenc  &  s'étendent 
jdans  Teau  qui  les  péi>étre}ils  s'im- 
f)rjnîent  avec  elle  Air  une  furface  pré* 
parée  j  Teau  s'évapore ,  &  l'impreflion 
relie* 

III.     £  X  P  £  R  I  EN  CE, 

f  R  E  P  ji  R  AT  I  O  N. 

La  quatrième  figure  repréfente  une 
petite caflblette  de  verre,  en  partie 
pleine  d*uneiiqueur  odorante,  comme 
de  l'eau  de  fleurs  d'orange,  ou  de  l'et 
prit-de-vin  chargé  de  l'odeur  de  la- 
vande ,.&  pofée  fur  une  petite  lampe 
allumée. 

Effets» 

Quand  la  liqueur  commence  à 
bouillir,  îl  fort  parle  bec  de  la  caf- 
folettc  une  vapeur  fort  abondante  qui 
fe  répand  dans  toute  la  chambre,  & 
qui  5'y  fait  fe^ntir  d'une  extrémité  à 
Tautre ,  fans  cependant  qu'il  paroifTe 
une  diminution  fenfible  dans  le  vp'ti- 
xnc  de  la  liaueur,  lorfque  l'expérien- 
ce ccffc  après  deux  ou  trois  minutes^ 

C  i j        • 
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I.  Explication. 

^  La  vapeur  qui  porte  fon  odeuf 

dan^  toute  la  chambre ,  n'eft  rien  au- 
tre chofe  que  la  partie  la  plus  évapô- 
rable  de  la  liqueur,  cjue  le  feu  a  fépa- 
rée  de  la  mafle,  &  qu'il  a  extrêmement 
divifée  :  ces  petits  cprps ,  nonobftane 
le  peu  de  diminution  qu'ils  caofenç 
au  volume  qu'ils  ont  quitté,  fe  trou-r 
vent  en  affez  grand  nombre  pour  fc 
répandre  également,  &  fe  faire  fen-r 
|ir  dans  un  très-grand  efpace. 

Si  Ton  veut  connoître  de  plus  près 
ce  nombre  prodigieux  de  particules  ^ 
pdorantcs^,  &  fe  repréfenter  d'une 
,inaniere  plus  précife  la  divifion  fur--, 
prenante  qu'a  dû  foufFrir  la  petite 
Quantité  de  liqueur  évaporée;  il  fuf- 
fit  de  la  comparer  au  volume  d'air 
i:ontenu  dans  une  chambre  qui  peut 
avoir  1 2  pieds  en  quarré  fur  iode 
hauteur.  Quand  ce  peu  de  liqueur  ' 

Jw^4.   :i   ji :-.      ' I !...  J i: 


que  4  particules  dans  chaque  ligne 

cubique  d'air  ;  (  fuppofïtion  qiron 

^çut  imt  en  mettant  les^  çhofes  â(ii 


"v 
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pis;  )  que  de  millions  de  parties  n^ap-  -j^—  — ^' 
percevra-t-on  pas  par  cette  compa-  .    *• 

1  T  o       ^  -.1      1       >  Leçon. 

raiion,  &  par  ce  calcul  qu  on  peut  ^ 
faire  facilement?  Mais  ces  millions 
de  parties,  de  combien  ne  feront-ils 
pas  encore  augmentés ,  fi  Ton  fait  at* 
tention  que  ce  qui  fait  ici  Fodeur  ftnfî» 
blement  répandue,  n'eft  que  Ja  moin- 
dre partie  de  ce  quis'eft  évaporé?  Cat 
dans  une  liqueur  ou  dans  une  vapeur 
odorante  on  doit  diftinguer  les  par- 
ties propres  du  liquide  de  çcUès  dont 
ileft  parfumé.  '        . 

A  p  p  1 1 G  ud  r  /  o  ATé 

Les  odeurs  coniîdérëes  par  rap- 
port à  nos  fens ,  font  dts  impr efBons 
faites  fur  Torgane  par  hs  Cprpufca- 
les  qui  s'ex'halemt des Cor^p^odi^irants^ 
Ce  qui  fe  paflfe  len  peiiikd^ns  r«xpé- 
rience  qu'on  vi^t  de  ci^er ,  fîous  1  lé^ 
prouvons  tous  les  jours  en  grand  par 
divers  effets  naturels.  11  régcie  fur  no- 
tre globe  un  ccrtnin  dégfié  de  cha- 
leur qui  varie  félon  les  temps  &  ks 
lieux;  ce  feu  que  la  nature  eittreticnt , 
&  qui  met  tout  en  mouvement,  joint 
à  d'autres  caufcs  dont  nous  parle- 
rons ailleurs,   détache  continuelle^ 

C  nj 
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^  ment  les  parties  les  plus  fubtiles  de 
L  £  <^ o  M.  tous  les  Corps  qui  couvrent  la  furface 
de  la  terre  :  celles  qui  font  propres  à  fe 
faire  fentir  par  l'odorat,  répandues  & 
Notantes  comme  les  autres  dans  la 
parciedcrAthmofpherequiencft  char- 
gée, fe  font  d'autant  plus  fentir, 
qu'elles  fe  trouvent  en  plus  grand 
nombre  dans  un  volume  d'air  déter- 
miné. Ceft  par  cette  raifon  fans  dou- 
te, que  Ton  fent  mieux  les  fleurs  d'un 
jardin  le  foir,  lorfque  Pair  fe  rafraî- 
chit, que  danis  le  fort  de  ta  chaleur 
du  jour.  Cette  fraîcheur  qui  condenfc 
Fair  aux  approches  de  la  nuit,  en 
rapprochant  fes  parties,  refTerre  aoiïi 
davantage  les  exhalaifons  dont  il  eft 
chargé ,  &  quand  on  le  refpire  en  cet 
état ,  il  porte  avec  lui  fur  Torganc  un 
plus,  grand  nombre  de  ces  parties 
odorantes  dont  nous  parlons. 
Si  la  chaleur  entretient  toujours 
X  une  quantité  plus  ou  moins  grandede 
mouvement  dans  tous  les  Corps,  & 
qu'elle  occâfiormc  par-là,  comme  on 
n'^en  peut  douter,  une  perte  conti- 
nuelle de  leur  fubftance;  doit-on  s'é- 
tonner que  tout  périffe  avec  le  tems, 
j&  que  certains  Corps  diminuent  & 


s'évànouiïïcnt  promptcment?  Ocft 
ainfi  que  les  étangs  &  les  marais  fe  def- 
fcchent,  quand  les  pluies  ou  les  four- 
ces  ne  réparent  point  Tévaporation. 
-  Mais  pour  nous  renfermer  dans  des 
exemples  pris  des  Corps  odorants 
ne  le  remarquons-nous  pas  d^unema*- 
niere  bien  fenûble  dans  les  plantes  èc 
dans  les  fleurs  ?  Pourquoi  pendant  la 
grande  chaleur  s'affoibliflcnt- elles 
jufqu'à  plier  fous  leur  propre  poids? 
ÎPourquoi  le  matin  reparoiflent-elles 
avec  leur  première  vigueur?  N'eft-ce 
pas  que  ce  qui  s'exhale  pendant  le 
jour  excède  la  réparation  qui  vient  du 
feîn  de  la  terre  f  Pendant  la  nuit  il 
D'en  eil  pas  de  même,  les  vuides  fë 
rempliflent. 

Quoique  les  plantes  par  leurs  ex- 
halaifons  perdent  une  ii  grande  quan** 
tité  de  leur  fubftance ,  on  ne  peut 
pas  dire  pour  cela,  que  la  partie  dedi- 
née  aux  odeurs  ait  beaucoup  de  parc 
à  leur  dépériâement  fenfible.  Il  parole 
partons  les  autres  corps  de  ce  genre , 
que  la  nature  les  a  foumis  à  une  di- 
vifibilité  fi  prodigieufe,  qu'ils  peu- 
vent fournir  à  leur  effet  pendant  des 
cfpaccs    de  temps  qui  iurprenncni. 

C  iv 


f 


52    LEÇOKy  BFE  f^BYSKïOK 

■'''"'""'"'*'  Tout  le  monde  fçaic  qu^un  grain  de 
T  Jl^ .,  mufc  fc  fait  fcntir  d'une  maniera  in- 
^'^°'- commode  pendant  vingt  ans,  dans 
un  appartement  où  Pair  fe  renouvelle 
tousies  jours.  Ne  fçait-on  pas  de  mê- 
me que  des  chien^courent  un  cerf  pen^ 
daryrfîx  heures  quelquefois,  fans  avoir 
le  plus  fouvcnt  d'autre  guide  que  l'o- 
deur qu'il  laifle  après  lui  f  Combien 
donc  de  corpufcules  cet  animal  laiffe^ 
t-il  échapper  pour  tracer  fi  long-temy 
fa  route  à  quarante  autres  animaux ,  à 
la  vue  dcfquels  il  fe  dérobe  fou  vent  ? 
La  plupart  des  bêtes  ,  &  fur- tout 
les  chiens,  ont  l'odorat  très-fin  :  la: 
difpofition  de  cet    organe  dont  là 
partie  principale  eft  eo  dehors,  &  ïe 
fréquent  ufage  qu'ils  en  font,  contri- 
buent  fans  doOte  à  cette  délicatefib 
que  nous  n'avons  pas;  là  nature  noas 
en  a  dédommagés  par  Je  toucher,  que 
nous  avons  beaucoup  plus  exquis; 
c'eft  auflj  de  tows  nos  fens  celui  donc 
nous  nous  fervons  le  plus,  après  les 
yeux ,  dans  Texamen'^ue  nous  faifons 
.    dies  différents  objets  qui  fc  préfentent  : 
mais  les  animaux  qui  ne  touchent  que 
très-rarement  par  forme  d'épreuve, 
•examinent  avec  le  nez  ce  qi>e  Içur 
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-vue  leur  annonce  d'intëreflant;  com- 
me ils  font  prefque  uniquement  oc-        '• 
cupés  du  foin  de  leur  nourriture,  &   ^*Ç^*t 
qu'il  y  a  beaucoup  d'affinité  entre  l'o- 
dorat &  le  goût,  il  convenoit  qu'ils 
fuflTeni  mieux  flairer  que  tâter. 

IV.  Expérience. 

Au  fond  d'un  grand  vafe  de  cryt 
tal ,  on  délaye  le  poids  d'un  grain  de 
Carmin ,  &  l'on  remplit  d'eau  biea 
nette  le  vafe,  qui  tient  dix  pintes  de 
Paris ,  &  qui  eft  repréfcnté  par  la 
Figure  cinquième. 

Et  F  T  s  T  s* 

La  couleur  s'étend  de  manière  quç 
tout  le  volume  d'eau  en  paroît  fenfi^ 
blement  teint. 

E  X  P  LJ  Cuf  T  I  o  i/* 

Lf  Carmin  eft  une  fécule,  ou  une 
cfpece  de  lie  trcs-fîne,  que  Ton  tirepar 
infnfion  de  la  cochenille,  &  de  quel-  % 
ques  matières  végétales;  les  parties 
qui  ont  été  déjà  divifées  parla  prépa-» 
ration  qu  on  en  a  faite,  cèdent  fort 


■r 
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s  àifémenc  à  l'aftion  de  l'eau  qui  les 


I-  pénétre  &  qui  les  étend  ;  de  msiniérc 
I-  5  Ç  o  «•  qu'elles  fe  partagent  proportionnel- 
lement à  toutes  la  mafle  du  fluide. 
Pour  concevoir  aifément  combien 
la  matière  eft  divifée  dans  cette  der- 
nîere  expérien^ie ,  il  fùffit  de  connoî- 
tre  le  rapport  du  poids  d'un  grain  à 
celui  de  vingt  livres,  qui  eft  comme 
l'unité  à  cent  quatre-vingt-quatre  mil- 
le trois  cents  vingt.  Mais  une  quantité 
d'eau  pefant  un  grain ,  fe  préfente  en- 
core îbus  un  volume  bien  fenfible  , 
lequel ,  pour  être  coloré  unîformé- 
xhent,  doit  contenir  plufieur^  particu- 
les de  Carmin  :  quand  ori  n'y  en  fup- 
poferoit  que  dix ,  le  produit  que  nous 
venons  de  citer,  fe  trouveroit  augmen- 
té encore  de  dix  fois  fa  Valeur;  ce  qui 
fera  i  84.3 :2oo  parties  fenfibles  dans  un 
volume  qui  étoit  bien  peu  corifidéra- 
ble  avant  que  d'être  étendu  dans  l'eau. 

Applications* 

C'est  par  des  particules  de  matiè- 
res ainfi  divifées  &  étendues  dans 
quelques  liquides,  que  les  Peintres 
&  les  Teinturiers  donnent  aux  furfa- 
ces   àts  corps,   certaines   couleurs 


§c^ 
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^'ellcsn'ont  pas  naturellement.  Cel- 
les qui  font  peintes ,  toujours  cachées 
fous  l'enduit  dont  on  les  couvre,  ne 
font  plus  viflblcs  par  elles-mêmes, 
mais  par  les  couches  dont  le  pinceau 
les  a  revêtues.  II  n'en  eft  pas  de  même 
de  celles  que  Pon  fait  teindre;  on  les 
prépare  pour  l'ordinaire  dans  un  bain 
qui,  par  la  chaleur,  &  par  Taâion 
de  certains  fels,  dilate  les  pores,  de 
creufe  une  infinité  de  petites  cellules 
propres  à  recevoir  enfuite  les  parties 
.colorantes  rc'eft  principalement  cette 
préparation  qui  rend  les  teintures  du- 
rables, &  qui  empêche  que  les  ma- 
tières'teintes  ne fe décolorent,  quand 
on  les  lave.  Ce  n'eft   pourtant  pas 
toujours  des  particules  colorantes  qui 
teignent  les  furfaces  ;  nous  ferons  voir 
en  traitant  de  la  lumière ,  que  le  chan» 
gement  de  couleur  dépend  fouvent 
d'un  nouvel  arrangement  que  pren^ 
nent  entre-cUes    les  parties  mêmes 
des  furfaces;  comme  quand  l'çau  forte, 
par  exemple,  change  le  papier  bleu 
en  rouge,  ou  que  la  chaleur  rougit 
une  écrevifle. 

OuTKB  les  expériences  que  nous  ve? 
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jBLn,"    ■„-  nons  de  citer  pour  prouver  la  div'ifi«* 

ï*         bilicé  des  corps;  les  arts  nous  offrent 

^Eç0N.  jg^  pratiques  ingénieufes  qui  la  font 

connoître  d'une  maniera   auffi  évi- 
dente. On  ne  peut  voir,  fans  être  fur- 
pris  ,  la  prodigieufe  duâiilité  de  l'or  & 
~  de  Targenr.  Les  Ouvriers  qui  battent 
&  qui  filent  ces  métaux ,  leur  procu- 
rent un  degré  d'étendue  qui  s'eft  atti-* 
ré  depuis  long-temps  Tattention  des 
*Vemirâ  Philofophcs.  Bovlc  "*"  cft  un  des  pre- 
flwiorum.c.  miers  qui  ait   fait  cette  remarque, 
i.  Tque  le  poids  d'un  grain  d'or  mis  en 

feuilles  p^ut  couvrir  une  furface  de 
'  ^o  pouces  quarrés.  Cette  obferva- 
tion  donne  lieu  d'appercevoir  par  ufi 
calcul  fort  fiinpl-c,  un  nombre  éton- 
:nant  de  parties  vîfibles  dans  cette  pe^ 
tite  quantité  de  métaK  La  longuciir 
d'un  pouce  contient  au  mains  deux 
cents  parties  vifibles;  puifquc  fur  des 
inQruments  de  mathématique  on  le 
trouve  quelquefois  partagé  par  cenft 
divifions,  &  qu'un  Obfervateur  un 
_    peu  attentif  peut  fort  aifément  tenir 
.compte  des  moitiés.  En  faifant  donc 
cette  fuppofition  qui  eft  très-receva- 
ble  ,  une   feuille   d'or  d'un    pouce 
quarré,  pourra  fe  couper  en  deux 
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cents  petites  bandes  plates ,  &  chaque 
petite  bande    en  deux  cents    petits       '• 
quarrés  ;  de  forte  que  toure  la  feuille  *^*S%^« 
ainfi  divifée ,  donnera  quarante  mil* 
le  parties,  qui  eft  le  prodpit  de  20Q 
inulrîplié  par  200. 

Mais  dans  un  grain  d'or  battu  ,  on 
trouve  50  petites  feuilles  femblablefi  ' 
fi  celles  que  nous  venons  de  divifcr; 
on  doitdonc  multiplier  encore  40090  '. 
par  50 ,  ce  qui  donnera  deux  million!? 
pour  la  fomme  des  parties  que  l'on 
peut  compter  avec  les  yeux  dans  une 
portioncule  de  matière  qui  n'eft  que 
la  72%  partie  d'un-  gros.  Ce  nomr  - 
bre ,  quelque  prodigieux  qu'il  foit  , 
fc  trouve  encore  augmenté  de  moi«- 
tié ,  quand  on  Ëiit  attention  que  cha-* 
cunc  de  ces  particules  d'or  peut 
ctrc'  vue  ôc  touchée  au  moins  pac 
deux  furfaces  »  ou  par  les  deux  plans 
oppofés  dont'  les  dimenfions  £on% 
égales. 

Ce  que  les  feuilles  d'or  &  d'ar- 

gent  nous  apprennent  de  la  dudilité 

de  ces  deux  métaux  »  &  de  la  divifi-f 

bilité  furprenante  de  leurs  parties^ 

.  eft  encore  bien  au-deflTous  de  ce  que 

4'on  içmariju^  çhçz  le$  ouvriers;  qgi 
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■J  préparent  le  fil  d'argent  doré  dont  on 

ï*        le  fert  pour  fabriquer  les  étoffes ,  Iç 

^^?>^-  galon,  la  broderie,  &c.  Cet  art  où 

le  commun  des  homnies  ne  trouve 

qu'un  objet  de  commerce  ,   ou  des 

reffources  pour  le  luxe,  préfente  aux 

yeux  d'un  Philofophe ,  des  merveilles 

qui  n'ont  point  échappé  aux  obfer- 

vations  de  Boyle ,  du  Père  Mcrfenc, 

de  Rohault    &  de  pludeurs   autres 

Phyficîens ,  dans  ces  tems  ou  il  n'é- 

toit  point  encore  arrivé  au  degré  de 

perfeâion  quMl  a  acquis  depuis.  M.  de 

»  Xf<?m.  de  Reaumur  *  qui  Ta  examiné  avec  cette 

VAcad,  des  cxaftîtude  qu'on  lui  connoît ,  çn  a 

^pj/y//^' mieux  que   perfonnc  découvert  les 

beautés,  &  fait  connoitre  le  véritable 

merveilleux.  Ceft  d'après  lui  que  je 

vais  donner  ici  une  idée  de  la  prodi- 

gieufe  extenfion  dont  l'or  eft  capar 

ble ,  quand  on  le  file. 

Avec  une  quantité  de  feuilles  d'or , 
qui  n'excède  jamais  le  poids  de  fix 
onces ,  &  qu'on  diminue  quelquefois 
prefque  jufqu'à  une  on  couvre  un  cy- 
lindre d'argent.,  d'environ  22  pouces 
de  longueur ,  15'  lignes  de  diamè- 
tre p  Se  du  poids  de  45  marcs.  On 

:faic  pafTer  ce  rouleau  doré  fucQef&ye» 
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tnent  par  les  trous  d'une  lame  d'acier,  s 


qui  vont  en  décroiflant ,  de  façon  que        ^* 
î^allongeant  aux  dépens  de  fon  dia-»-      *^^*^t 
métré  ,    il  devient  enfin  auHi  déliç 
qu'un  cheveu  »  &  d'une  longueur  qui 
égale  prefquc  ^7  liçue$  de  2090  toi*» 
fes  chacune. 

Pendant  cette  opération  Tor  s'é* 
tend  fur  le  fil  d'argent  à  proportion 
de  fon  allongement;  enforte  qu'on 
doit  le  confidérer  comme  une  enve- 
loppe ou  un  fourreap  dont  les  parties 
jne  fouffrent  point  d-interruptiôn  fen- 
iible.  Ce  fil  doré  que  Ton  nomme 
traita  paffe  enfuite  entre  deux  rour- 
leaux  d'acier  poli ,  qui  l'écrafent  en 
forme  de  lame  fort  mince  ,  dont  on 
enveloppe  un  fil  de  foie  pour  les  ufa- 
^es  des  différents  Arts  qui  remploient; 
Se  dans  l'opération  des  rouleaux ,  le 
trait  s'allonge  encore  d'un  j\  Ainfi 
au  lieu  de  p7  lieues  que  nous  avons 
compté  ppur  fa  longueur,  on  en  peut 
compter  m. 

En  fuppofapt  donc  du  fil  le  plus 
légèrement  doré  ,  yo^k  une  once 
d'or  que  Ton  doit  confidérer  fous  k 
forme  de  deux  petites  lames ,  dpnc 

<p)i^cune  é^ale  la  longueur  d^  1 
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>■" I''  lieues ,  ou  qui  égalent  enfemble  22z 

T    ^*       lieues.  Mais  li  Ton  faic  attention  que  le 
^E^oM«.  ^^^j^  ^^  s'ccrafant  fous  les  rouleaux  , 

prend  la  largeur  d'environ  un  8*.  de 
ligne  ;  oc  par  conféquetit  les  deux  pe- 
tit» lames  d'or  qui  revêtent  l'ar- 
gent de  part  &  d'autre  ;  on  pourra 
partager  encore  leur  largeur  en  deux 

Earties  ;  (  car  une  ligne  fe  divife  fort 
ien  en  1 6  portions  fenfibles;)  ainfî  au 
lieu  de  deux  lames  il  en  faudra  comp- 
ter quatre ,  qui  égaleront  en  longueur 
444  lieues.  Dans  une  .telle  éten* 
due ,  combien  de  toifes ,  de  pieds  , 
•de  pouces ,  de  lignes  ?  Et  fi  Ton  di- 
vife feulement  cnaque  ligne  en  lo, 
quelle  fuite  de  chiffres  ne  faudroit*il 
pas  pour  exprimer  la  fomme  des  par- 
ties viGbIes  dans  une  once  d'or  éten- 
du par  la  filière  ?  L'imagination  fe  re* 
fufe  prefque  à  de  pareils  nombres  ; 
mais  pour  s'en  faire  une  idée ,  il  fu£. 
:  fira  dé  comparer  la  furface  de  notre 
once  d'or  filé  à  celle  d^ine  égale 
quanmé  àù  même  métal  en  feuilles. 
La  première  eft  ^  là  féconde  dans  k 
^  rapport  de  2380  à  t^ô  ;  mais  aufli  Té- 
paifiisur  des  feuilles,  quelque  ptti^ 
4:e  qu'elle  ibit  9  cil  toujours  beaucoup 

plus 


,  Expérimentale.       41 

plus   Gonfidérable  que   celle  de  la   ■ ''...t 

couche  d'or  qui  fe  trouve  fur  Je  fil  :        ^; 
Tune  diminue k  peine  jufqu'à  la  tren-      ^ Ç^ ^^ 
t-e  millième  partie  d'une  ligne  ;  Tau- 
tre  fe  porte  fouvent  à  un  degré  de 
ténuité  qu  iexcéde  la  cinq  cents  vingt- 
cinq  millième  partie  dunt  ligne. 
.  L^art  en  filant  ainii  les  métaux  » 
imite  d'aficz  près  la  nature ,  quant 
au  procédé-  La  foie  avant  qoe  a  être 
filée  pour  nos  ufagefs.  Ta  déjà  été  par 
les  infeftes  qui  nous  la  fournilTent.  La 
chenille ,  qu'on  nomme  communé- 
ment ver  à  foie ,  porte  une  fîlicrc  na- 
turelle ,  par  laquelle,  elle  moule  ce 
fil  précieux  dont  elle  fait  fa  coque. 
Des  perfonœs  ^  coricufes  &  attenti-  *  Boy^e ,  de 
vcs  aux  merveilles  deia  nature ,  con»  rnirâ/uhrii* 
fidérant  l'extrême    finefle  de    cette  "p.  3^/^"*'' 
matière  ,  en  mefurérent  300  aunes 
qui  n'excédèrent  point  le  poids  de  a 
grains  j  ;  &  M.  de  Reaumur  portant 
phis  loin  encore  fes  Obfervàtions , 
a  trouvé  que  les  fiis  des  araignées , 
telles  qu'elles  les  produisent  immédia- 
tement ,  &  avant  qu'elles  les  joignent 
pour  en  formpr  leur  toile ,  que  ces 
fils  ,  dis-je  ,  lont  à  l'égard  d'un  che** 
jreu ,  moins  grpj  ^uç  ne  l'eft  le^  fil 
tomç  I,  D 


f 
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*= '"  trait  doré  à  Tégard  du  premier  cyr 

.    ^*       lindre  dont  il  a  été  tiré;  &  que  leuc 
£  ço  H.  jj^ij^^jpç  égale  à  peine  TépaiiTeur  de 

cette  légère  couche  d'or  qui  cauvrû 
le  fil  d  argent. 

Les  expériences  &  les  obfervations 
que  nous  venons  de  rapporter  prou-»- 
vent  fuffifamment  que  toirs  les  corpsr 
qui  tombent  fous  nos"  fens  ,  ne  font 
autre  cbofe  que  des  aflembïages  for- 
més par  le^ concours  de  plufieurs  maf- 
fcs  plus  petites ,  dont  chacun©  peut 
fe  dîvîfer  encare  en  particules  fuf- 
ceptibics  elles-mêmes  de  divifion  & 
de  fubdivifion. 

Lorfqu'en  divîfant  une  matière  au- 
tant qu'il  nous  eft  poflible ,    nous 
n'^ppercevons  rien  que  d'uniforme 
,  dans  toutes  îes  molécules  qui  la  com- 

pofent ,  nous  fui  donnons  le  nom  de 
Jîmplt;nous  fuppofons  que  fcs  par- 
ties font  toutes  d'une  même  nature , 
de  nous  les  appelions  homagénts ,  fans 
prétendre  qu'elles  le  foîcnt  abfolu- 
ment ,  &  jufqu'à  ce  que  quelque  dé- 
couverte nouvelle  en  feffe  un  jour 
juger  autrement, 

Nous  AommoQS  au  contraire  corf% 
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mixtes ,  ceux  dont  les  parties  mifcs  à  " r 

part  ne  fe  reflemblent  point  ;  corn-  .    '• 
me  les  plantes ,  les  animaux  &  quan-     *  S  ®  ** 
titc  de  minéraux ,  où  Tanalyfe  fait 
voir  que  plufieurs  matières  eflentiel- 
lement  différentes  (  que  Ton  nomme 

•  hétérogènes  )  concourent  à  la  compo- 
sition d'un  même  tout. 

Les  molécules  infenfibles  qui  for- 
ment une  maflfe  continue  ^  font  fou- 
vent  jointes   enfcmble  de   manière 
qu'il  faut  employer  une  force  confi-    ^ 
dérable  pour  les  féparer  :  cette  por- 

•  tion  de  matière  fe  nomme  un  Gorp$ 
dur  ou  foliie.  Cette  dureté ,'  qui  n'eft , 
à  proprement  parler,  qu'une  ténacité 
plus  ou  moins  grande  des  parties, 
Se  qui  n^eft  jamais  parfaite  dans  les 
corps  que  nous  connoiflbns  ,  puif- 
qu'clle  cède  toujours  à  une  force  fi- 
nie; cette  dureté,  dis-je,  décroît 
jufqu'àla^ttid^^,  c'eft-à-dire,  jufqu'à 
ce  que  Tadhérênce  naturelle  des  par- 
tics  fuffife  à  peine  pour  empêcher 
qu'elles  n'obéiffent  librement  à  leur 
propre  poids  ,  quand  il  les  follicite 
à  fe  mouvoir  les  unes  fur  les  autres , 
âc  à  changer  la  figure  de  leur  tout. 
Enfin  la  fluidité  qui  commence  où 

D  ij  j 
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Jes  fK)xp$  ceflfent  ^  <i'êcre  regardé^ 
.coo^me  fojides  ,  aagoicnte  jujRju'à  la 
liquidité  ^i  a  €llte-niêiï>c  des  degrés  ; 
on  appelle  corps  liquides  ou  li- 
queurs, ceux  qui  font  en  cetctat,  où 
le^rs  parties  ayant  un  mouvement 
Ji-hre  l^P  iHieis  ter  !«  autres ,  ojbéif- 
fent  avec  une  ,  indépendance  mi>- 
.liiellfe  aux  efforts  de  leur  péTantcur  , 
ou  à  U  moindre  force  qu'on  em- 
.ploie  pour  les  féparer;  &  leurs  ca- 
radéres  les  plus  dlftindifs  font  de 
oVvoic  d'autre  figure  ,  .que  celle 
ciu'on  kujT  fait;pj:endre  dai>s  le$  vaif- 
leaux  qui  le^  Oontienneqt  ,  -&  de 
ranger  leur  plus  haute  finrface  <Ia«s 
un  plan  paralléle.à  Tiioiizoa*  Veau 
.  qui  coule ,  par  exeiiftple  ,  eft  une 
liqueuj  ;  la  fuipée  qui  s'élève  dans 
l'air  y  &  qui  change  corïtinueliement 
de  forme ,  eft  uni  fk>ide  ;-  &  la  pierre 
que  roii  caille  à  coups  de.  manieaux , 
eÛ  un  corps  folkte. 
.  Nous  nous  contentons  maintenant 
de  définit  ces  différents  états  des  corps 
naturels,  parce  que  nous  aurons  oo- 
cafion  d'en  parler  pfus  anjpîemeiit 
ailleurs  en  examinant  kuis  caufes» 
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De  la  figure  des  Corps. 

-1  o  u  s  les  CiDips  ont  une  graadcui! 
dccermince  ,,non  feulement  ceux  dont 
les  dilue  niï  ans  frappent  nos  fens,  onaîi 
auffi  les  partie;?  de  ces  mêmes  Corps  » 
à  tel  degré  de  ténuité  qu'on  les  porte 
par  la  divifion ,  &  fous  tel  ordre  qu'oA 
les  confidéxe*  La  petiteflTe  n'eu  point 
une  qualité  abfolue.;  rien  ii'eft  petU 

Îfue  par/comparaifpn  à  quelque  cho-» 
é  de  plus  ^raixd  v  .Se  quand  on  fup- 
poferoitle  moindre,  de  taus  les  Etres 
matériels ,  .il  furpaÛTera  toujours  ea 
grandeur  chacune  de  fes  deiix  moitiés. 
La  grandeur  ,  ou  (  çe<jui  eft  la 
même  chofe  )  l'étendue  plus  ou  moins 
grande  d'un  Corps ,  eft  toujours  limi- 
tée par  clés  furjEacésq^ux  renferment  la 
quantité  de  matière  qui  lui  eft  pro- 
pre; cette  quantité  de  matière  fc  nom- 
ma ïdiMaJji,  Se  le  plus  ou  le  moins, 
de  furface  non  interrompue  qui  li- 
mite fa  grandeur  apparente  ^  s'appel* 
le  fon  Vdumu   * 


I. 
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L'ordre  ou  rarrangement  que  preit-^ 
^  ^'  nent  cntre-clles  les  furfaccs  qui  ter- 
*-*?<>»'•  minent  le  volume  des  Corps,  eft  ce 
qu'on  homme  leur  Figure.  Comme 
ces  furfaces  ne  peuvent  fe  confon- 
dre ,  &  qu'elles  fe  diftingucnc  tou- 
jours par  des  fituations  relatives ,  il 
eft  évident  que  d'être  figuré ,  eft  une 
propriété  auffi  commune  à  tous  les 
Corps,  que  celle  d'être  folidemenc 
étendu,  ou  d'avoir  plufieurs  parties 
réellement  diftinguécs. 

Mais  ces  furfaces  peuvent  varier  à 
l'infini  par  leur  grandeur ,  leur  nom- 
bre ,  leur  arrangement  refpeftif  ;■  c'eft 
^  pourquoi  toutes  les  fubftances  maté* 
rielles  à  qui  il  convient  effcnticlle- 
ment  d'avoir  une  figure  en  général , 
reçoivent  celle-ci  ou  celle-là  en  par- 
ticulier ,  Se  elles  font  auffi  variables 
&  peut  être  auffi  variées  entre- elles  ^ 
qu'il  eft  poffibic  de  combiner  enfem- 
ble  la  grandeur,  le  nombre  &  l'ordre 
des  fuperficics. 

Cette  propriété  qu'on  pourroit  nom- 
mer Figurabilité  j  s'étend  à  tous  les 
Corps  d'une  manière  fi  générale  qu'el- 
le les  accompagne  dans  toutes  fortes 
d'états  y  elle  convient  i  ceux  qui  fc 
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meuvent  comme  à  ceux  qui  font  en  1  "^i 

repos;  elle  convient  non-feulement       ^* 
aux  folides ,  mais  les  fluides  &  les  li-  ^^^^  '^^ 
queurs  ont  auffi  leur  figure  qui  dé- 

Ï)end  des  obftacles  qu'on  oppofe  à 
eur  épanchement  ;  la  mer ,  les  étangs, 
les  rivières  font  figurés  par  leurs  cô- 
tes &  par  leurs  rivages  ;  le  vin  ,  par 
fon  tonneau  ;  la  flamme  &  la  fumée , 
par  l'air  qui  les  environne ,  &c. 

Quand  au  premier  coup  d'oeil  deux 
Corps  paroiflent  terminés  de  même , 
on  dit  alors''  qu^ils  fe  reflemblent  en  fi- 
gure :  ainfi  nous  appelions  cubes  les 
dés  d'un  tridbrac  I  parce  qu'au  pre- 
mier âfped  chacun  d'eux  fe  prélçnte 
fous  fix  faces  égales  ;  &  nous  appelr 
Ions  femblables  deux  foldats  vêtus  du 
même  uniforme.  Mais  cette  première 
rcflcmblance  a  des  bornes  fort  étroi- 
tes :  elle  ne  s'étend  qu'à  certains  ca- 
raâères  généraux  qui  foutiennent  à 
peine  la  première  vue  ;  un  examen 
plus  détaillé  découvre  bientôt  une  in- 
finité de  diflPérences ,  jufques  dans  les 
individus  de  la  dernière  efpece  ;  de 
forte  qu'on  pourroit  dire  avec  jufte 
raifon  ,  que  dans  toute  la  nature  il  eft 
probable  qu'il  n'y  a  pas  deux  Etres 
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%  I  I  parfaitement  femblables ,  fur-tout  fî 
j  ^'  Ton  joint  à  la  variété  de  figure  cella 
^  EçoN.  jç  j^  couleur  &  du  volume.  Lorfque 
nous  jettons  les  yeux  fur  un  troupeau 
de  moutons  ,  ils  nous  paroiffent  tous 
fe  reflembler  ,  parce  que  nous  nous 
arrêtons  aux  premières  apparences  ; 
mais  le  berger  a  qui  l'habitude  a  fait 
appercevo.ir  des  variétés ,  les  diflin- 
gue  bien  les  uns  des  autres.  D^ns  une 
toule  de  peuple  nous  ne  trouvons 
pas  deux  vifages  femblabks ,  &  nous 
y  diûinguons  entr^  dix  mille  les  traits 
p  une  perfonne  que  nous  cherchons  , 
par  l'ufage  où  nous  fommes  de  voie 
des  hominç s ,  &  d'apprendre  à  ne  les 
point  conîfondne. 

Cette  prodigieufc  variété  <it  figu- 
res multipliées  fans  fin  pour  ceux  qui 
ohfefvent  pi  us  attentivement ,  ne  con^ 
vient-elle  qu^aux.grands  Corps,  c'eft- 
à-dire  ,  à  ceux  que  nons  pouvons 
voir  &  toucher  iâns  aucun  fecours  de 
l'art  ?  ou  bien  convient-elle  égale- 
ment aux  molécules  de  ces  mêmes 
Corps  ?  s'étend-elle  jufques  à  ceux 
qui  échappent  à  nos  yeux ,  que  nous 
connoiiTons  par  d'autres  fens  ^  qui  ne 

jTe  font  fentir  que  piufieujcs  enfemble  » 
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S8c  que  le  préjugé  femble  annoncer  - 


fans  aucune  %ure ,  parce  qu'ordinai-        ^• 
rement  on  n*^  point înftruit  de  celle   '^^^^' 
qu'ils  ont? 

Cette  queftion  ie  trouve  dcja  dé- 
cidée par  la  définition  même  que 
nous  avons  donnée  de  la  £gure  ^ 
général.  Car  fi  ce  n'efi:  autre  çhoTç 
qu'un  afiemblage  de  fiirfaces^qui  tetr 
minencune  cej^aioe  portion  dema^ 
tiére ,  il  .eft.é vident  qu'un  corps  fi  per 
tit  qu'il  puifle-être ,  fera  toujours  ter- 
miné par  des  fuifaces^  âc  par  confé- 
quent  figuré, 

.Quoique  l'expérience  ne  puiâe  pas 
fe  prêter  à  toute  l'étendue  de  ce  rai-' 
fonnement ,  &  nous  faîte  voir  des  fi- 
uxcs  par-tout  où  nous  ayons  raifon  - 
e  croire <ju'il  y  en  a;  cependant  elle 
nous  en  montrera  qui  ont  '^të  long-^ 
temps  ignorées ,  que  !*art  à  lu  décôir- 
vrir  depuis,  &  nous  apprendrons  pai 
des  exemples  curieux ,  que  nous  ne 
devons  pas  «chercher  à  concevoir  fanS 
figure ,  les.  Corps  dans  lefquels  no& 
jfens  n'en  découvrent  points     ^ , 

;        •  ;    - 

Tome  h  £ 
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Ie^om,  P 


REPA.RAT  ÏO  N^ 


Ayant  placé  le  microfcope  repré* 
fente  par  la  Rgi/re  6,  au  jour  tfune  fe-. 
ïîêtre-,  ou  fi  c'eft  la  nuit ,  devant  la 
itenier^  <l*une  bougie  baffe ,  de  ma.* 
ïîic'pe  que  te  miroir  qui  eft  deffotis  la 
■pfotine'»  éclaire  par  réflexion  le  trou 
lur  lequel  t?onihe  là  lentille  objeftive  : 
•on  fait  pî^ffer  le  prçmier  verre  du  poj- 
te-ob^ets  fur  lequel  on  a  mis  des  crains 
xle  fabîe ,.  &  Ton  fait  defcendre  le 
corps  du  microfcope  jufqu'à  ce  qu'oa 
tcûoontre  lé  ^oint  de  vue  néGeffairç, 

Ayant  placé  Toeil  au^deffus  &  foi?t 
^çç  de  la  ^r^njiere leatillè  pçuJiir-e, 
<jn  a^i^erççîttie^  gcains.  de  iàhie  |;ran£% 
jareû;s,cpjïifne  des  crifts^ux;de  la  grqt 
|^u;4'uPf^^urc^df  «  ^njgulçux  âc4i^ 
y§rfefi>ewf  taiÛ6S,.Éq§f.ttre7.,^ 

'^       ^  "Bx  P^LJ  CAT  lO  N  S^ 

r 

Nous  n'expliquerons  rien  ici  des 
effets  qui  regarde|ib.direaement  Top^ 
tique  j  parçç  que  nous  ein  traiteifons 


0' 


X 


i 


fiilleurs.  Nous  nous  b oïn ero ns  feuîè 

lYTCnt  à  ceux  qui  ont  iappoîtà  la  fî-        '• 
gure*  dks  Corps ,  donc  il  eft  'préfente-    ^^^°^' 
lAï^nt  queffion. 

.Lorfquc  nçus, arrêtons  la  yûë  fur 


-crolcope;  l'DBîèt;  p-ârôft  pîus  gràqd  j 
«riy  diftiiigtife  atfénièrittdeslighes,  dés 
angles ,  des  fînuofités,  d'os  contourj  ^ 
.^es  iurfàces  ;.e1ï'un.mdt  J  .tfpè. figure 
*ieatéftî(inée,d<5nton  r  '   " 

_  Applications^  , 

I,gs  grains  de  fable  doivent  être 
<:Qn(îdé*és'  «coôiirie'"  àiftjfrit  %e  petits 
"GpftWÎ^  fo«j<J?«?bi  iprépa^%5pâr  la  na- 

^î)etti$  «Se  a^irii^x,i.g»i^'^'f<^~««ïH 

*  modément  pouf  ufer  ou  nettoyer  les 

miétaux,  ou . tous j^ntcâcorps  encore 

pouv  (Uoetleur  moDiIite ,  5c  pourm:* 


•pechôr  qu'en  s'ufant  mutuel Imept| 
h  ilî  ne  perdent^,  avec  Içur  petits, ar^v 
^f^^^f  gles  tranchans ,  la  prophète  qu'îls  ont 
d'entamer  les  matierçs  Içs  plus  fb- 

•lides. -  .  .-  _  , 

\    La  tran^arence  du  fabje  blanc  Ip. 

jfend  propre  à  d'autres  ufages  ;  il  eftla^ 
baie  de  tous  leç  Quyrages  deyeîre^ 
le  mélange  de  quelqnes  feïs^  &  l'^ac-t, 
tion  d'un  ^eu  très-violent  qvû  le  ciî-:. 
vïfe  &  qui  en  fepare  les  faîetés ,'  met 
lès  parties  en  état  de  fe'Iier  Sç  4e^ 
fprmjçr  une  pâté  fufçeptiblé;iie  tQWté^ 
fortes  de  form.es^  &^ui'cnjfe.rçfiQi-\ 
iJirfânc,  prètid  de  la  çonfi{tan§q.^iàii^ 
CçfTer  d'être  dlapMne.  -    ^ 

ÏI/EXPERtENCE,   , 

'   .    •/ff:4.f?>f^^f-fP.'/^^^>-3bilnoD 

Que roia fefTê  pàflèT  fpufsfa  Kflâ# 
Je  fécond  ¥ef  re  du  pdrte'^éb ièé^ut^ëJ^ 


quel  ôri  a  mis  qif€lqùW^gbu\tèà<Pç^^^ 
f^éequeron^fàiffé^écher,      f;   ^t 

dope  t  on  àp'èjêrçbît  doi  hjbïëolif eV 
ciui'  paroÏÏfthc  fçiK  des  %utèsïéii^ 


t>lables ,  quand  la  préparation  a  été 
iEaitè  àvfec  tin  même  fel  ;  fi  pil  a  em-  .  '* 
ployé^pâ*  exemple,  cduî  ^ili  vléiit  de  ^*^^^* 
laifMt ,  &  qu'on  fait  fervîr  comtriu- 
fiément  à  Tufage  dés  tables  r  ce  qu'on 
ttppttçolt  avec  |e  micrbfçope ,  rêf* 
iemhle  à  dés  petits  èubes.  Figure  8è 

'Exp  LICAT  IONS*       * 

Les  parties  de  ce  fel  que  Peau  avpît 
idfvifées,  &  qu'elle  tehoirën  diffoîu- 
lion,  fe  font  fixées  fur  le  vprre  dd  . 
porte-objets  ,^  pendant  qbe-  la  partie 
liquide  s'eft  évapdrée.  Avant' cette 
évaporation  de  Peau  ,  lé  fecours  dil 
microfcope  ne  fuffit  |)as  pour  lés  ren- 
dre vifibJés ,  parce  qu'alors  elles  font 
encore  trop  diviféeâ  &  trop  mindej 
pour  être  apperçttcs^j  mai^  à  mefure 
€ue  la  liqueur  les  «abandonne  ,  fXLt,% 
le  rapprochent ,  &  elles  forment  des 
molécules  d'un  plus  grand  volume  ;  & 
quand  bien  même  elles  refteroient  auf- 
u  petites  qu*elles  étoieht  dans  Teaù  , 
nous  ferons  voir  ailleurs  qu'à  gran- 
deur égales ,'  des  corps  diaphanes 
fe  voient  mieu^r,  lorfqu'ils  font  plon- 
gés dans  l'air ,  que  dans  tout  autre  li;-^ 
quide  tranfparent  plus  matérieU 

Eiij 
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===  Cb^e  fel  <pi^  fe  çryftaUife ,  f  ff^* 
LiçÔk  ordinàiremenc  uae  figur«  f  BÎ  -lui  cft 
^  *  propre, ^;qi>i4épen4yf«îf<Ml^*>tetef' 
mçot  4e  I»  ^eyte  w>f  ige  4e  fes  i»i»ni' 
ijres  pajties.  Le  f^  tnafiÀ*  f*«  :f»filnc' 
pie ,  fprmc  fiçs  cjjbçp  ^k  fejpêjf*  ^ 
aiguilles.  le  fucre  dçs  glothitoV^* 
Figures  p.  &•  lo. 

^  APPLICAT  f  ON  Si 

L'uniformité  de  figures  dans  Je» 
molécules  j  x^'eft  point  une  qvalicé 
paniculiéie  ,aux  felsjon  eii  re-ncon* 
trc  beaucoup  d'aqtrès  exemples  fur-' 
tout  dans  le  genre  minéral  :  Je  oryftàl 
'  de  roche  >  <Sç  la  plûparr  dets  pierres 
trsafparèntes  paroiHent  aâez  fonveiu 
en  petit  comme  ed  grand  ^  fous  la 
forme  de  prifoie*ou  de  pyiamîde^ 
exagone;  mais  on  n'en  dok  pas  con^ 
dure  du  particulier  au  général ,  que 
les  parties  infenfibles  de  tous  \^% 
corps  font  autant  à^  petits  modélei 
de  ce  qu'ils  font  en  plus  grand  vo^ 
lume. 

Le  ibl,  àcaufe  defon  extrême  dl^ 
ylGbilité,  &  de  la  âgure  anguleufe  <Sc 
pointue  de  fes  parties ,  s'infinue  fort 
aifémçQt  da^s  les  pores  detoute^Iqs 


i 


Expérimentale.         ^j 

ttiatîcres  anîmales ,.  vëgctafes ,  folides  r-  '  :  "  f. 
ou  licprfdes  :  &  par  cette  ràifôn  on  ,  .?•  , 
remploie  a'véc iuccès  jrotrr  1«  Con^  ^^^^^» 
ïcrver.  CtiTÎâ  corruption  n^étaiitrhéti 
autre  choie  quSan  déplacerfient  de 
pârties^,  qui  change  Tctat  des  rrtoJé-^ 
cul  es ,  dans?  les  Ct>rp$  bittes  ;  tout  ce 
qui  troxirra  contenir  cei  parties  darîi 
Tordre  qu'elles  ont  reçu  de  la  nature  j> 
empêchera  néceifairement  qxrè  tes 
petits  compofés  qui  réfultent  de  ieùï 
afTemfclage ,  ne  forent  ahérës  ;  &  au  * 
contraire  tout  ce  qui  donnera  lieu  aif 
ftiouvement  des  moindres  parcies , 
Cccafiorniera  corraptioln.  Or  lesf  par- 
ticules falines  ,  commti  autant'  d€ 
coins ,  fcnipMfeiiC  le»  J^ctits  v^des^, 
foutiénnent  Se  appuyèrit  les  particu- 
les folides^àcrêteot  *e  progtes  de  Té- 
vaporation  ,  Se  confervent  au  moins 
pour  quelque  temps  rétatnatufeLÇ''eft 
ainfi  que  la  chair  des  animaux ,  lôrf* 
qu'elle  eft  falée ,  denreurè  plus  long- 
temps propre  à  nos  ufages  j  SÇ  que  les 
fruits  confits  dans  le  fucre  fe  gardent 
pendant  plufieurs  années. 

Cette  prodigieufe  variété  de  figu- 
res ,  que  Ton  obfervc  dans  tous  les 
Corps  inanimés ,  &  dans  les  petites 

E  iv 
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«  •       "        ■  ~, 

' .  lïiaflfes  qui  les  compofent^  n'eft  m 
L  èîi  ^pins  grande  ^  ni  moins  admirable 
.  ^^  ^t  dans  lé  georeanimal  :  le  même  înftru* 
ment  qui  vient  de  nau$  faire  voir  les 
angles  &  lés  pointes  desjparties.  fali- 
nés,  nous  découvre  aurti  un  monde 
de  petits  Etres  vivaiitSydé  petits  infec- 
tes jj  .que  nous  n'euflions  peut-être  ja* 
mâîJslonpçotinéd'exiflJer  j  dont  nous 
ûVuïaons  certainement  pas  deviné  les 
formes ,  &  qu'on  doit  être  curieux 
«  de  connoître  ;  c'eft  pourquoi  j'ajou- 
terai encore  Texpérience  fuivante  ^ 
pour"  achever  de  faire  voir  combiéa 
la  nature  a  vaj:ié  la  figure  des  Corps 
en  tout  genre^ 

IIL  EXPERIENCE. 

^  TREPAR^TI  ON0 

On  fait  pafler  fous  la  lentilleobjecïr 
tîye  du  microfcope  le  troifiéme  ver- 
re du  porte-objets  ,  fur  lequel  on  a 
mis  avecla  pointe  d'un  cure-dent,  une 
petite  goutte  d'une  des  liqueurs  dont 
on  va  ofonner  la  prépararîon. 

i^  Dans  un  vaiffeau  dont  Touver- 
ture  foit  un  peu  large ,  il  faut  mettre 
macérer  avec  de  Peau  un  peu  de  foin 


ï 


bâché ,  delà  paille ,  des  fleurs  de  difFé- 


il 


f  ombré  pendant  ùntcms  chaud;  oii 
bien  fi  l'^on  en  a  la  commodité  ,  oa 
pourra  y  fans  attendre ,  puîfèr  un  peu  ^ 
d'eau  dans  quel<]ue  mare  aux  endroits 
où  il  y  a  de  la  moufle  verte ,  ou  quef- 
qu es  autres  plantes  aquatiques. 

20.  Dans  une  fiole  de  verre  qu'il 
faut  tenic  ouverte  ,  il  faut  éxpofer  de 
même  dû  vinaigre  commun.  . 

3**.  Dans  un  verre  à  boire ,  ou  dànl 
quelque  vafc  équivafent,  if  faut  gar- 
der pendant  quatre  ou  cinq  jours  de 
Teau  qui  fe  trouve  (fans  les  écailles 
d'huîtres,  lorfqu'or\  les  ouvre. 

Eff  srs* 

On  appcrçoït  dans  la  première  li-  %•  ifr 
queur ,  une  infinité  de  petits  animaux 
ui  paroiffent  de  différentes  efpeces  , 
bit  par  leurs  figures,  foit  par  leurs  fa- 
çons de  fe  mouvoir ,  qui  font  extrême- 
ment variées.  Les  uns  femblablesà  des 
petites  boules  a ,  s'élancent  en  ligne 
droite ,  &  forment  toujours  des  angles 
lûen  marqués ,  ^uand  ils  changent  de 


?, 
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-.. ..  ■  direftîon  ;  les  autres  t,  plus  allongés , 
ï*  .    a:d'uneforme  ovale,  ne  font  que  tour- 

î-jïçoN,  iioy ér  ;  pluûeurs  larlfent  appercevoir 
diftînftement  des  pattes,  une  queue 
fouvent  fourchue ,  &  de^  antennes  ; 
d'autres  c ,  compofés  d^anneaux ,  fe 
meuvent  à  la  manière  des  vers  de  ter- 
re ,  ou  comme  les  fang-fues.  On  ap- 
perçoit  à  quelques-uns  les  principaux 
organes ,  &  la  circulation  des  hu- 
meurs ;  &  pour  peu  qu'on  obfervt 
avec  attention ,  on  découvre  bientôt 
jufqù'à  la  caufe  finale  de  leurs  mouve- 
ments; car  on  en  voit  qui  dévorent  les 
autres ,  &  Ton  conçoit  fans  peine  que 
Jes  uns  fe  qieuvent  pour  joindre  leur 
proie ,  &  les  autres  pour  éviter  d'être 
pris.  • 

2^  ij^  Dans  le  vinaigre  qui  a  été  expofé 
plufieurs  jours  à  Tair  par  un  tems 
doux  ,  on  voit  des  infedes  qui  par 
leur  figure  reflemblent  beaucoup  à 
ées  petites  anguilles  très  -  vives  :  il 
arrive  très-raremenc  qu'on  les  trouve 
mêlés  avec  des  animaux  qu'on  puifle 
juger  d'une  autre  efpéce. 

p-j^^  ,j^  L'eau  des  huîtres  ,  contient  un 
nombre  Infini  de  petits  animaux  qui 
fe  refleniblent  par  la  figure ,  ôc  par 


là  rtanlexe  de  &  mouvoiir.rJa  petitiè 
goutte  d£toslaqurileibiiagjBût,'i>3î-    .  '* 
Mît  forob|âWc  i;jin  baff» ,  dan«  le-   ^^^*^ 
que!  iftn  veiDrmiiiËDtcitmrller  une  qitia^-^ 

gsoires  &  £uds  jqiitfutt  ;.  la  Cfôfiipâ^* 
lence  dfit  leiir  âorps  efi  telle ,  (^u^'on 
apperçoit  m^émùsa  les  paarcieS'  mté« 
itieuxcs.'   .'....  '^  if".  ;    ').   ' .  '   '.  • 

:  La natuwa ^afîé la fjgufçde^plasf 
petite  animaust ,  amant  6c  peut-être 
plus  encore  que  celle  des  gratidsf  : 
mais  dans  cetix4à  comme  dans  cettx^ 
ci  ,  eileni^  p»ifqn»e  Se  ùonàmtë 
p<yarx}haqttô  efpeée.  Ain  fi  le  vinaigré 
préparé  ,  éomme  nous  l*avtyns  mt-, 
fait  voir  des  anguilles  qui  ne  d^iffé- 
rent  que  par  la  grandeur  ;  ôc  Teau 
d'huîtres  ne  contierM:  pour  fordi- 
aaire  que  ces  animaux  dont  ilous 
avons  parlé.  •       -**<}1ÎS(| 

La  première  liqueur  Gepefndarjt  eh 
eontient  pIuHeurs  qui  ne  fe  reiTem-- 
blenr  ni  par  la  figure  »  ni  par  la  ma- 
nière de  fe  mouvoir  ;  ce  n'eft  point 
une.  raifon  pour  conclurre ,  que  la 
figure  de  ces  petits  etr-es  aniibés  efl 


un  eflFet  du  Ëazard  ^  6c  qu'une  feule  &f 

*  '•       même .  e(pôce  aflfefte:  indiflfëreiHménjB 

♦**Ç?''^    cçUe^ci^u  celle-là.  Cettédfkjderardcbe 

iJ  s^^tvieft  une  iafufum  de^pladîbùrd 

f^fite^idë  :plantesr^.)oâifltifi^entsiahinr 

maux  rencbtytKmiïpotmàixmxvre  i  Se 
i>âu  commune  qui  eneft  la  bafe,  eft  tôt 
inilieu  .quL  peutî  convenir  ea  même 
temps  a  ceux  qui  fe  nourriffent  xï'iaeti^ 
bes  &  à  ceux  qui  font  voraces.  Le 
bfochêt  ^t  dahs  la  même  éâu  que  ïa. 
çatpe ,  qjioiquHls/e  aoupriffenE  Fun 
&  Tautre  bien  difftér eimnent  ;  &  rhif- 
toire  des  irïfe^é^  nous  fournit  noift- 
bre  d'exemples  qyi;  ont  un  rapport , 
bien  plu9:;direât  4c:pfùs  prochain  avec 
cette  fûppofition,.li  n'en  di,  pas  tout- 
à-fait  de  même  du  vinraigre  ou  de 
l'eau  d'buîctes  ;  il.eft  probable  que  ces? 
deux  liqueurs  ne  conviennent  qu'à 
très-peu  d'efpeces  de  ce»  petits  aai- 
|xuiu|c;&  Je  miUfeU  qu'ils  fcabirent^ 
les  met  vraifemblablement  à  Tabri  de 
]a  pourAnte  des  aucréis.'  J'ai  eâayé  plu- 
sieurs fois  de  iriettve-enfçmblc  des  in- 
fcjftes  d'eau  douce  avec  ceux  du  vinai- 
gre ,  ou  avec  ceux  de  Teau  des  huî- 
tres ;  les  premiers  ont  toujours  péri 
dc^is  le  premier  inftiane* 


<  : 
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Les  inÇeftes  ont  çté  regarda  fort   *«*S?^* 
longTtcms  comnie  Je$  enfants  de  U 
corruption ,  &  de  la  pourricure  des 
autres  corps-   L'errpiBc  des  Anciens 
tpuiçh^t  leur  ongf^e^  a  été;  telle  ^ 
qu'il^^opt cru i^ouvpir  îesfaijre naîcre 
ar,tifîcij^ycniept ,  ensojWervant  cçp-. 
tuins  .procédés  dont  ils  ont  mèms- 
€)ïç  jdonner  des- recettes.  Ce  cjue  le, 
ppémg.ç. populaire  avplt  écabja, -des 
rfaUof(b|phé^%Q9^^^  con-> 

firiîEiéfS.  4fr,4*^^i^^^       raiippjfic  1^ 
fy Itoijèsujtj^^  cçtte,  ppinion  a  fj^t  nak   ^ 
trç ,,  'ont^trouvé,  des  ^ç{tnit\^p  -.  juIt  , 
ques  dans  ces  derniers  temps»  Mais 
l!ljypot&èfc  la  plps  ix^énieufc  peut- 
cjle  tçnir  contre, des  J^i^s ,  qu-il  j;\'eft , 
p3u$  ^jçfmis  cPignôrcç  ?  X-eiSr  Natu-; 


-originç  plus  .noble.  &  plx^s. -vraie;;  ils 
ont  r^ecpohu  &  conilaté  par  des  ob^ 
iTervat^o]^,  (^qx- ^1^  laîflent  plus  riexi^, 
d'obfçui?V  que  ,1a  , génération,  de  ces^^ 
peciçs^kpw^ai^  bi^n  réglée^ 


5SS55»  pour  chaque,  e;^p.ece^,,qu(r>eeîle  des 
^-^  lions  ,  àes  chevaux  ,  &c,  JJs  ont 
^H^^^  i«pbn<lWpaf  des^é*p^é?îeri'cesd^*dfi^ 
vcs,  à  des  apparences  trômp:ettfes5t 
trop  peu  àpprofohcfiej ,  furlefq^el- 
fes  on  appuyok  rancîenhc  ôi)rmon/ 
Telle-  iiia<iëîé  ^eof^bmptlte  ;  Wpiï-^ 
6n  V  fait  voi?  des  vers  ^&^cî<^.AàW^ 
ches  ;  pcùf^érf  dbùtef  ;t|ue^fc^^à^r-* 

maux  ne  doîveht  leur  exîfti^c^i^V 
^ette  corfûptîon  ?  Comme  jlî  Ton' 
pouvo^it  conclure  qn'tiû  feàdaWë'xle" 

.  oéq«'iI  arrivé  feiiv 

V6  dfe  CCfS;OÎft&(àxi  VV^— -  «*.^*.,.^.w^  ,^ 

ou  qfu^iiff  pr  é  Mit  naîtx:e  deVTndtnfonff^' 
parce  qifan  y  en  rençôrttre.  def  trbiî-r.* 
peaux  qui  paîflent  :  on  pardbnheto^jc  ' 
dé  îc  foupçonher  â':ûiïitôAyiïd  ti^'* 
fauroit 


ceux quiîes^pt^niiéfs''dHt' été  ?ftiéi-^ 
pés  par IcsabrJîft-eiïCeS,  parôe'yàSîo'w  ' 
on  n'ëtoit  nirffèmehr,  ftlifrufit  "cfé'.ïa  - 
vfa'ife.  Tpahierç'  doïiiàiaifletu?  cfeVbefâfs"* 
awiri^,-  ff •di^rérits'  aëi*  a«s',tiat'I 
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fentement  que  l'on  fait  comment 
s'engendrent  ceux  qui  font  affez  vi-, 
fibles  pour  être  obfervés^  il  n'eft  plus 
permis  de  penfer  que  la  nature  fi  con- 
forme à  elle-même,  prenne  d'autre$. 
'  voies  pour.multipîier  ceux  qu'une  ex-^ 
trême  petiteffe  permet  à  peine  d'ap- 
percevoir  avec  le  mierofcope  ,  ni 
qu'elle  abandonne*  au  hazard  lefoift 
de  les  faire  nakre. 

II  faut  donc  bien  fe  garder  de  croi** 
re  que  les  petites  anguilles  qu'on  ap«^. 
perçoit  dans  le  vinaigre ,  ainfî  que  les^ 
petits  animaux  qu'on  obfervé  dans^ 
les  infulions  des  plantes  ^.  foieqt  des> 
parties  putréfiées  de  ces  végétaux  ,. 
qui  fe  convertiflent  en  corps  animés., 
^expérience  apprend ,  que  fi  Von 
tient  les  Viaiffeau^c  ferraiés,  il  ^  ne  s'y v 
Qagendre  rien:)  t^jûs  on.  doit  penfe!(> 
,  que  quand  ils  fout  ouverts  ^  les  mc^^ 
tes  que  Fair  tranfparte  de  càté  &> 
d'autre ,  y  vont  d4>oier  leurs  «ufi 
pu  leurs  vecmîfleaux,  commedans  uxk^ 
ïiçuqui  doitfaciliterieur  dév^loppe^* 
ment  9  fournir  à  leur  nourriture ,  S^ 
Us  faire .  croître*  Cette  oonjçâureip 
(a  c'en  efï  une ,  )  eft  folideraent  ap^ 
puyée  Çqx  dçs  e|:emples;  ;  çoiqbiçQ 
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<rcfpeces  de  mouches  voyons-nous 
^  aller  placer  leurs  œufs  dans  des  eaux 
^^5°**  croupies ,  oà  ie  vermiffeau  venant  à 
:éclor€,  fe  nourrît^  &prehd  fon  ac- 
îCroiflemeQtjufqu'àecque  le  temps  de 
fa  métamorphofc  étant  arrivé ,  il  s'é- 
Jeve  dans  Tair  avec  une  nouvelle  for- 
mis  »'  &  des  aîlcs ,  ^ui  h  rendant  £emr 
Mablc  àfameref 

Quelque  intéreflante  que  foît  cette 
lïiatîere ,  )e  ne  dois  pas  m'y  arrêtée 
davantage  ;  le  Lefteur)  curieux  d'ea 
être  pîus  amplement  înftruit,  doit  çon- 
^Iter  THiftoire  des  Infedes ,  par  M, 
de  Reaumur;  c*eft-là  qu'il  fera  con-r 
noiflance  avec  ce  peuple  nouveau  ; 
c'eft  le  bien  voir,  que  de  le  voir  jpaj: 
les  yeux  d'un  tel  Obfervateur.  Il  me 
fuffira  de  remarquer  ici ,  que  fi  l'on 
cft  fenfiMe  à  cette  prodîgîeule  variété 
de  figures,  par  léfquelles  I9  nature  a 
différencié  les  plus  petits  corps  ;  il 
ji'eft  point  de  genre  qui  fournifle  plus 
à  notre  curiofité ,  que  celui  des  Infec- 
*  tes ,  où  Ton  doit  admirer  également 
&  les  différences  qui  earaâérifent  les 
•fpeces,  &  runifojmité  qui  règne  danf 
fii»cuûe. 

llli 
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Lecom» 

III.    SECTION. 


L 


De  ta  falidité  des  Corps. 


A  foliiité  à*un  corps  n'eft  s^Htre 
chofe  que  la  quantité  de  matière  qui 
eft  liée  enfemble  fous  fon  volume  :  je 
dis,  qui  eft  liée  enfemble;  car  s'il  ar- 
rivoit  qu'une  maciere  étrangère  paffât 
libremeat  à  travers   d'un  corps  ,  & 
qu*elle  y  exerçât  Tes  mouvements  avec 
indépendance  ,  comme  Teau  de  la 
rivière  qui  baigne  intérieurement  un 
inônceau  de  pierres  qu^elle  rencontre 
dans  fon  lit;  cette  matière  ne  contri- 
bueroit  en  rien  à  la  folidité  dont  il* 
eft  ici  qucftion.  Elle  Taugmenteroit 
au  contraire,  fi  elle  fe  trou  voit  fi^'ée 
fous  le  même  volume ,  comme  fi  l'eau 
courante  que  nous  venons  de  citer 
pour  exemple ,  deveooit  de  la  glace 
au  moment  qu^elIe  fe  trouve  entre 
les  pierres   an^oncelées.  Un  panier 
percé  de  toutes  parts ,  &  plongé  dans 
un  fluide,  n'a  que  fa  propre  folidité; 
fi  c'eft  un  morceau  de  bois ,  il  eft 
plus  folide  de  tout«  la  quantité  d'eaa 
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dont  il  eft  pénétré ,  &  qu'il  unit  à  Ta 

Etre  folideeft  une  pxopriété,  non- 
fculement  commune  ,  maïs  même 
cfTentielle  à  tous  les  corps;  foit  qu'on 
les  cohfidere  en  tout,  foit  qrfon  n'ait 
€gard  qu'à  leurs  parties  les  pfqs  (im- 
pies. C'eft  auffi  le  figoe  k  naoins 
équivoque  de  leur  çxiuence.  Des  il^ 
lufions  d'optique  en  impofent  quel- 
quefois  à  nos  yeux  ;  nous  fommes 
tentés  de  prendre  des  pbantômes 
pour  des  réalités  :mais  en  touchant  y 
BOUS,  nous  alTu-rons  du  vra>»  par  la 
perfu^on  intime  où  nous  fommes , 
quQ.tout  ce  qui  eft  corps  cft  folide, 
capable  par  ç(H)féquent  de  i^éfifiance , 
fc  qu'on  ne  peut  placer  le  doigt  ou 
aiunre  chofc  dans  un  lieu  qui  eft  oc<- 
cupé  paf  une  ipatierc  quelconque, 
fans  employé?  une  force  capable  de 
la  pouffer,  ailleurs*         :        . 

Toute  réfiflanjce  phyfiquc  annonce 
donc  une  folidicé  réelle  plus  ou  moins 
grande  ;  c'eft  une  vérité,  tellement 
avouée  ,  que  je  ne  crois  pas  qu'elle 
ait  béfoin  d'autre  preuve  que  Thabi- 
tude  où  Ton  eft  de  confondre  lei 
deux  idées^  quoiqu'à  parler  cxaâe; 
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fnent,^rune  repréfente  la  caufe,  &  * 
Tautre  TeiFet,  Mais  il  y  a  tel  cas  où 
l'une  &  l'autre  (  la  folidité  &  la  réfif-  ^'^^''' 
tance  )  échappent  à  nos  fens ,  ou  à 
notre  attention.  Certains  corps  nous 
touchent  fans  cefle  ,  nous  touchent 
par-tout  également  ;J  habitude  nous  à 
rendu  leur  contaft  fi  familier  que  nous 
avons  bcfoin  d'y  réfléchir  ,  pour  re- 
connoîtrc  Timpreffion  aftuelle  qu'ils 
font  fur  nous.  Quand  on  agit  dans 
un  air  calme ,  il  eft  peu  de  perfon- 
nes  qui  penfent  qu*elles  ont  conti- 
nuellement à  vamcre  la  réfiftànce' 
d'un  corps  dont  la  folidité  s'oppofe 
à  leurs  mouvements.  Si  Ton  fortoit 
de  Fathmofphére  pour  y  rentrer ,  on 
fentitoit  fans  réflexion  Tattouche- 
ment  de  l'air  »  comme  on  fent  celui 
de  l'eau  quand  on  s'y  plonge. 

Ce  oui  fait  encore  que  la  folidité 
des  fluides  échappe  à  notre  atten- 
tion i  c'eft  que  leurs  parties  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  ,  &  d  une 
petiteflfe  qui  furpaflc  de  beaucoup  la 
délicatefle  de  nosfens,  cèdent  au 
moindre  de  nos  efforts  ,  fur-touc 
quand  elles  font  en  petite  quantité  : 
&  nous  ne  penfons  pas  que  nous 
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'■""  ''I.'  agiflbns ,.  quand  nous  agiflbns  très^ 
ï*       peu. 

L«ço»*  Puifquc  les  fluides  font  fe^  feub 
corps  doAt  la  folidité  ait  en  quelque 
foçon  befoin  d'être  prouvée ,  &  que 
la  grande  fccilité  qu*ilsont  àcéder^ 
^ourroit  faire  croire  à  ceux  qui  n'y 
fcroient  point  aflez  d'attention,  que 
ces  fortes  de  corps  font  incapables  de 
réfiftancc;  nous  les  emplbierons  pat 
préférence  dans  les  expériences  que 
nous^appellerons  en  pTeaves,.&  nous 
chôifirons-l'air  comme  le  moins  folide 
de  tous  ceux  qu'on  peut  retenir  dans: 
un  vaiilèau  fermé ,  afin  quefa. folidité 
bien  établie  fur  des  faits ,  faffe  con- 
clure à  plus  forte  raifon ,  la  même 
chofe  pour  tous  les^  autres  corps. 

PREMIERE  EXPERIENCE. 

Dans  un  vafe  de  cryftal  repréfenté 
par  la  Fig.  14:  on  verfe  cinq  ou  iîx. 
,  pintes  d'eau  bien  claire  ;  &  Ton  met 
flotter  fur  la  furface  de  Teau  un  petit 
morceau  de  liège ^  ^  on  defcend  en- 
fuite  perpendiculairement  le  vafe  B  ^ 
afin  que  l'air  qu'il  contient  ne  puiffe 
pas  s'échapper,. 
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Ej  F  ET  S0  t 

"S»  *• 

La  partie  de  la  furface  de  Peau  qui  ^^î^^ 
répond  à  Fotïvertiire  du  vaîffeau  B  y 
s*abaifïe  à  mefure  cju'on  le  fait  defcen- 
dre  ;  le  petit  mcjcéau  de  liège  qui 
flotte  deflus  ,  fend  cet  abaiflemeuC 
fenfibic,  &  fait  voir  quM  n'emrô 
point  d^eau  dans  le  vaiiTeau  B^ 

r 
Ex  P  LiCATÏ  O  N^ 

Le  vaîlîeau  B ,  contient  une  colonr- 
lie  d'air  qui  remplît  fa  capacité;  cette 
mafle  fluide ,  quoiqu'elle  ait  peu  de' 
denfiié,  eft  pourtant  cômpofée  de  par- 
ties réellement  folides  qui  ne  peuvent 
être  déplacées  par  un  autre; corps,  à 
naoîns  qu'ion  ne  leur  ouvre  une  nou- 
velle place  qu'elles  puiflent  aller  oc- 
cuper. Comme  le  VaiJffeau  B  eft  fer- 
tné  de  toutes  parts ,  &  que  l'eau  guï 
fe  préfente  à  fon  ouverture  eft  piu^ 
pefante  aue  Tair  ;  ce  dernier  fluide 
ne  peut  lortir  du  lieu  où  il  eft ,  & 
comme  il  eft  folide  eiï  fes  parties,  \l 
fe  comporte  à  Tégard  de  l'eau  qu'if 
rencontre  ,  comme  tout  autre  corp^ 
dont  les  parties  feroîent  liées.  Ainfi 
la  furface  de  l'eau  baiiTe  autant  q^u'oii 
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fait  defccndre  le  vafe  qui  contient 
Tair  ;  ce  qui  devient  évident  par  !e 
petit  morceau  de  liégc  qui  flotte 
dcffus. 

Quoique  Pair  du  vaîfleau  B  s'op- 
pofe  à  1  eau  qui  fait  effort  pour  y 
entrer  ;  fa  réfiftance  n'eft  point  telle 
qu'elle  l'en  exclue  entièrement.  Nous 
verrons  ailleurs  qu'une  maffe  d'air 
eft  un  corps  flexible ,  &  tju'elle  peut 
fe  reflerrer  dans  un  plui  petit  volume 
quand  on  l'y  force  :  nous  ferons  voir 
auffi  qu'un  corps  plongé  dans  un 
fluide ,  y  eft  d'autant  plus  preffé  , 
qu'il  y  defcend  plus  avant.  Ces  deux 
principes  une  fois  fuppofés  ,  expli* 
quent  forf  bien  pourquoi  Teau  s'éle- 
ve  un  peu  dans  le  vaiffeau  B ,  nonobf- 
tant  la  réfiftance  de  Tair  ;  ce  qui  ar-r 
riveroit  auffi  en  fubftituant  à  l'air 
toute  autre  matière  flexible ,  &  inca- 
pable de  fe  mêler  avec  l'eau  ;  comme 
nous  le  prouverons  en  parlant  de  la 
compreffibilitc  des  corps.  Mais  quel- 
que chofe  qui  arrive  ,  &  à  quelque 
profondeur  que  l'on  porte  le  vaifl^eau 
B  ,  jamais  l'eau  ne  réduira  le  volume 
d'air  à  zéro  pour  occuper  toute  la 
place^.  Quaind  une  fois  l'effort  qui  fc 
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fait  à  la  bafè,  aura  rapproché  les  par- 
ties autant  qu'elles  peuvent  l'être,  il 
n'eft  point  de  force  ^ui  le  refferre 
dans  un  plus  petit  elpace  ;  ce  qui 
fuffit  pour  prouver  que  ce  fluide  a, 
comme  tous  les  autres  corps  ,  une 
folidité  abfolue. 

Applications. 

Par  rexpérience  précédente ,  pouf 
peu  qu'on  y  penfe ,  on  apprend  pour- 
quoi Ton  ne  remplit  '  point  un  pot 
ou  tout  autre  vafe  femblable,  quand 
on  le  plonge  Torifice  en  bas  ;  par 
quelle  raifon  l'entonnoir  dont  le  ca- 
nal remplit  trop  exaélement  le  col 
dune  bouteille ,  n*eft  point  propre  à 
y  introduire  une  liqueur  ;  &  ce  qui 
oblige  d'avoir  recours  à  certaines 
voies  extraordinaires,  pour' rertipîif 
des  vaifTeaux  qui  né  font  ouverts  que 
par  un  très-petit  canal ,  comme  là 
caflbiette  de  la  3*  Exp.  ï*  ScEl.  Le 
préjugé  ,  ou  Thabitudc  que  '  nous 
avons  de  vivre  dans  Tair ,  nous  fait 
regarder  comme  vuide  tout  ce  quî 
n'ett  plein  que  de  ce  fl^uide;  dan* 
cette  confiance  rfiaï  foridéc  ,  nous 
croyons  qu'une  liqueur  n'a  *  qu'à  f^ 
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préfenter  de  quelque  façon  que  ce 
1  ^'  toit  à  Fouvercure  d'un  vafe  ,  pour  y 
^BçoN^  trouver  accès  j  mais  nous  devrions 
faire  attention  que  toutes  ces  capa- 
cités font  naturellement  remplies 
d'air,  comme  elles  feroient  pleines 
d'eau ,  fi  elles  aVoient  été  fabriquées 
au  fond  d'un  étang,  &  qu'elles  n'en 
fuffent  jamais  fortics  :  nous  devrions 
penfer  de  plus ,  que  Fair  ayant  de  la 
lolidité  dans  fes  parties  ^  on  ne  doit 
pas  prétendre  loger  avec  ItLi  un 
autre  corps  dans  le  même  lieu  ^  & 
qu'aln(î  pour  mettre  de  Peau  ,  du 
vin  ,  Sec,  dans  une  bouteille  ,  U  fauc 
\que  l'air  puiffe  pafier  entre  le  col  & 
l'entonnoir  pou^  faire  place  à  la  li- 
queur. Mais  quand  ce  col  e(l  telle* 
.  ment  étroit ,  qu'il  ne  peut  pas  don- 
ner en  même-tems  un  pafiàge  libre 
à  deux  matières  qui  coulent  en  fens 
contraire ,  c'eff-à-dire ,  à  la  ligueur 
Gu'on  veut  faire  entrer,  &  à  l'air  qui 
Goit.  fortir  ;  il  fout  que  cela  fe  faC- 
fe  fucceffivement,  Ceft  pourquoi 
quand  on  veut  introduire  reJfprit  de 
lavande  dans. la  caflblette  que  nous 
avons  citée ,  on.  commence  par  la 
^  l^aujâTcr  ^  &  <^and  Fadion  du  feu 
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a  fait  Tortlr  une  bonne  partie  de  Tair  "lj.  jj  " 

au'elle  contenoit,  on  plonge  le  col  ï* 
ans  larliqueur  qui  va  prendre  fa  pla^  *^^^^  n. 
ce.  Nous  ne  confidérons  maintenant 
dans  cet  effet,  que  Iç  déplacement 
d'un  fluide  qui  doit  précéder  î'iqtrô- 
dudion  d'un  autre  Lorfque  nous  ex- 
pliquerons les  propriétés  de  Tair.nous 
ferons  con«oltrç  comment  un  vafe 
que  r^n  çhauflFe,  perd  gne  grandç 
partie  de  Tair  qu'il  contient. 

Nous  avons  dit  pourquoi  Taîr  ne 
peut  point  s'échapper  du  vaiffcau  B 
dans  l'expérience  précédente;  c'eft 
par  la  ipême  r^ifQU ,  qu*n  demeure 
dans  la  cloche  dg  plongeur ,  &  qu'il 
foornît  à  fa  rçfpiration  pendant  quel- 
le temps.  Cefl  par  la  raifon  contrai* 
f  e ,  que  Ton  puife  commodément  une 
liqueur  dans  un  vafe  qu'on  ne  veut 

£'as  remuer ,  avec  une  eipeçe  de  çh*-» 
imeau  renflé  par  le  bas^  comme  il  eft 
rppréfenté  par  la  Fig.  i  j.  Car  comme 
cet  inflxumçîiit  çft  ouvert  en  C,  Pair 
s'échappe  par  cejtte  iflue,  à  mefure  que 
Ta  Jiqueurip'VKroduit  paf  l'ori^çc  D;5ç 
l'expérience  fuiyante  apprendra  çom** 
ijfient  OQ  peut  ]p  traiifpprtèr  plein ,  en 
empruntant  la  réfiftancç  çle  l'air  exté-» 
rieur.     Tome  h  G 
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La  f/g.  i<?.  rep réfente  une  efoeco 
de  fontaine ,  dont  le  canal  E  F  eft  ou- 
vert de  part  &  d'autre  ;  la  partie  £  eÇ 
élevée  d  environ  2  lignes  au-deflus  du 
fond  du  baffia  G  H,  qui  eft  percé  au 
centre  :  on  remplit  d'eau  le  réfervoit* 
JJÇ ,  jufqueS  aux  \  ou  environ. 

^  T  r  JË  T  s^ 

Cette  fontaine  coule  à  plùGeurs  re-J 
prifes  par  les  petits  canaux  i ,  2,3,^, 
tant  que  P«àu  contenue  dans  le  réfeç- 
voir  peut  fournir  g  cet  effet. 

Kxi^LÏC  A.T  2  O  »• 

Lorfque  le  canal  Ë  F  ed  ouvert; 
il  laifle  un  pafla^e  libre  à  Pair  oui 
exerce  intérieurement, fa  preffion  lue 
la  furfaçe  de  Teau  en  ÏK.  Il  y  a  alars 
deux  caufçs  qui  concourent  à  Técou- 
Icment;  la  preflion  de  Tait  intérieur, 
&  le  poids  de  Teau.De  ces  deux  eau* 
fes,  la  première  eft  contrebalancée 
par  la  réfiftance  de  Pair  extérieur  qui 
répond  au  bout  de  chacun  des  petit) 


{ 
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eanaax  i ,  2 , 3  , 4,  &  qui  s^bppofe  par 
dehors  à  la  chute  deTeau  avec  une  •  '• 
force  égale  à  la  preffion  qui  la  foUicite  *  ^  ^^^ 
par  dec&ns;  la  féconde  caufe,(le  poids 
de  Teau,  )  fubûfte  entièrement,  Se  fu& 
fit  pour  la  faire  couler.  Mais  fi  le  ca- 
nal E  Fvicnt  à  fe  boucher ,  Taîr  inté- 
rieur cefiant  de  preflèr  la  furface  de 
l'eau  en  I X ,  laiffe  agir  librement 
celui  du  dehors ,  dont  la  ré(îftance 
l'emporte  fur  la  pefanteur  du  liquide^ 
&  Técoulement  ceife.  On  fe  fert  alTez 
ingénieufement  de  l'eau  même  ^ui 
s'écoule,  pour  caufer  \q%  intermit- 
tences. Comme  elle  ne  peut  fortir  du 
baifin  G  H  y  qui  la  reçoit,  que  par  le 
trou  qui  cft  au  centre  ;  elle  s'y  trouve 
d'abord ,  &  pendant  quelque  temps  g 
en  aâez  grande  quantité  pour  noyer  v 
rexcrémîtéJ?  du  canal;  &.  ce  n'eft 
que  quand  elle  ell  écoulée,  qu'il  fy 
trouve  ouvert  de  nouveau ,  &'  qu'il 
rendre  pafiage.à  l'air.  ..  i     \ 

APPLICMTIO  N  S9 

« 

On  trouvcQn différents fieux  des 
fources  intermittentes  dont  les  écou- 
lements font  périodiques;  ces  effets 
naturels  qui  fe  rencontrent  affez  ordi- 

Gi) 
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nairement  dans  le  voifinage  des  mon- 
tagnes, dépendent  bien  fou  vent  de 
plufieurscaufesqui  s'entr'aident  pour 
la  même  fin;  mais  comme  les  diffé« 
rentes  explications  qu'on  en  donne, 
font  la  plupart  fondées  fur  certaines 
propriétés  de  Tair  que  nous  n'avons 
point  encore  fait  connoître ,  nous 
différons  de  les  rapporter ,  jufqu*à  ce 
que  Tordre  que  nous  nous  fommes 
propofé  dans  cet  ouvrage ,  nous  ait 
donné  lieu  de  traiter  de  ce  fluide^ 
Nous  fuppofons  feulement  ici  ^  (  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  tous  les  au- 
tres corps ,)  qu'il  eft  capable  de  ré- 
fifler  ôc  d'agir  fur  d'autres  matières  ; 
&  nous  en  trouvons  des  preuves,  non-» 
feulement  dans  les  expériences  que 
tious  venons  de  citer,  mais  encore 
dans  plu/ieurs  effets  que  nos  propres 
befoins  nous  mettent  tous  les  jours 
fous  hs  yeux. 

La  néceffité  de  tenir  ouverte  U 
partie  C  de  l'inftrumenr  cité  ci-def-* 
IFig,  15.  fus*  pour  permettre  à  Teau  d'y  en» 
trèr  par  l'extrémité  O ,  ne  laiflc  point 
ignorer  la  réGffance  de  l'air  qui  refte- 
roit  enfermé.'  Mais  quand  on  veut 
cranfporter  la  liqueur  qu'on  a  puifée  ^ 
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cVft  encore  par  une  femblable  rcfîf- 
tance  employée  en  dehors,  qu'on  en 
vient  à  bour.En  fermant  avec  le  doigt 
la  partie  c  du  canal ,  on  donne^iéu  à 
l'air  extérieur  d'oppofçr  toute  fa  force 
en)i  à  la  chute  du  liquide  renfermé» 
hts  lampes  &  les  encriers  dont  les  ré« 
fervoirs  font  desbouteillesrenverfées, 
comme  le  repréfente  laF/g.  ly.ne  font 
encore  que  des  exemples  variés  des 
mêmes  efiècs.Si  l'on  faifoit  la  moindre 
petite  ouverture  en  la  partie  fupérieu- 
xe  L  du  vafe ,  la  liqueur  fe  trouveroit 
alors  entre  deux  puiiTances  égales  ;  car 
l'air  qui  réûfteroit  enMne  feroit  qu'é- 
quilibre à  celui  qui  prefferoit  par  L^Sc 
rhuile  ou  Pencre  obé.iroit  librement 
à  fa  pefanteur ,  qui  ne  lui  permettroit 
as  de  refter  fufpendue  au-deffus  de 
on  niveau.  Mais  tant  que  leréfervoic 
eft  fermé  parle  haut,  l'air  qui  s'op- 

Î)ofe  en  M,ades  forces  fuflSfantes  pouc 
butenir.la  liqueur.  Un  tonneau  plein, 
quoiqu'ouvert  par  un  trou  de  vrille, 
trompe  encore  Tattente  de  celui  qui 
l'a  percé ,  s'il  oublie  de  lui  donner  de 
Fait  par  le^haut.  C'eft  encore  par  \\ 
même  caufe  ,  qu'une  bouteille  bien 
bouchée  par  le  col  1  au  fond  de  la*« 
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7^     Leçoïts  de  pHtSlQUfe 
=  quelle  on  a  fait  fecrétement  un  trou, 

Li  ço  9«  î^^^<^^  &  furprend  beaucoup  celui  à 
qui  on  la  donne  à  déboucher. 

La  folidité  des  corps  fe  nomme 
auffi  Impénétrabilité  ;  mais  ce  terme  a 
befoin  d'être  expliqué' pour  préve- 
nir des  objeâions  tirées  de  certaines 
expériences ,  par  lefquelles  il  paroit 
que  pIuGeurs  matières  mêlées  enfem«- 
Jble  confondent  leurs  grandeurs,  &  fe 
pénétrent  mutuellement  :  une  épon- 
ge ,  par  exemple ,  reçoit  intérieure- 
ment une  quantité  d'eau  qui  femble 
perdre  fon  propre  volume ,  puifque 
celui  fous  lequel  elle  fe  trouve  ren* 
fermée  après  cette  efpece.de  péné- 
tration ,  n'en  eft  point  fenfiblemenc 
augmenté  ;  un  vaiffeau  plein  de  ccn*- 
dre:s  ou  de  fable  admet  encore  uue 
grande  quantité  de  liqueur  ;  de  par- 
ties égales  d'efprit-dc-vin  &  deau 
mêlées  dans  le  même  vafe ,  y  tiennent 
moins  de  place  qu'elles  n'en  occu- 
poient  avant  le  mélange  :  la  matière 
eft-ellé  donc  pénétrable  f  ou  fi  elle 
fie  Teft  pas^  dans  quelfens  faut-il  en- 
tendre font  impénétrabilité  ? 

C'eft  qu'il  faut  foigneufement  diftîn- 
gûer  la  grandeur  apparente  des  corps^r 


/"^ 


de  Icuriblidité  réelle.  Les  parties  in- ^ — ^4 

divifibles  (s'il  y  eu  a)  fon  abfolument  ^  '• 
îiiîpénétrablcs.  Celles  même  d'un  or-  ^  ^  ^  n. 
drc  inférieur ,  qui  commencent  à  être 
compofées ,  ne  font  encore  vraifem- 
blâblement  jamais  pénétrées  par  au- 
cune matière  ;  en  un  mot  il  y  a  dan$ 
tous  les  corps  quels  qu'ils  puiflent  être, 
une  certaine  quantité  de  parties  qui 
occupent  feules  les  places  qu'elles 
ont,  &  qui  en  excluent  néceflaire- 
mcnt  tout  autre  corps.  Mais  ces  par- 
ties folides  &  impénétrables  qui  font 
proprement  la  vraie  matière  de  ces 
corps,  ne  font  pas  tellement  jointes 
cnfemble,  qu'elles  ne  laiflent  entre  el- 
les des  efpaces  qui  font  vuides ,  ou  qui 
font  pleins  d'une  autre  matière  qui  n'a 
aucune  liaifon  aveclerefte,&  qui 
cédeia  place  à  tout  ce  qui  fe  préfente 
pour  l'en  exclure  ;  en  admettant  ces 
petits  înterfticcs  dont  nous  prouve- 
rons Fexiftence  dans  la  Leçon  fui  van- 
te, on  conçoit  très- facilement  que 
l'impénétrabilité  des  corps  doit  s'en- 
tendre feulement  des  parties  folides 
qui  fe  trouvent  liées  enfemble  dams 
le  même  tout ,  &  non  pas  du  cpmpo- 
ié  qui  en  réfulte. 
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-fr  *i^^«^<V*$^«^^*tt*»#*^tt*<^^*• 
IL     LEÇON, 

De  la  Poroftté  ,    Comprejftbilité  , 
&  Elajiicité  des  Corps. 
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PREMIÈRE    SECTION. 

De  la  Pcrojitéé 

A  Porofité  des  corps  n'cft  autre  ■ 

çhofe  que  le  vuide  qui  fc  trouve  en-  i^^^^^^ 
tre  leurs  parties  folides;  &  par  ce  mot  ^ 
de  puide  noua  ne  prétendons  pas  faire 
entendre  des  efpaces  privés  de  toute 
matière  :  il  efl  indubitable  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  interftices  loge 
des  ûuides  dont  la  préfence  fe  mani- 
fcffe  par  rniHc  preuves. Quand  je  plon- 
ge dans  Teau  une  éponge  feche,  ou 
une  pierre  tendre ,  j'en  vois  forcir 
beaucoup  d'haïr ,  à  mefure  que  Teau 
y  pénétre  :  Se  quand  je  fais  fécher  des 
matières  humides ,  elles  deviennent 
plus  légères  à  mefure  qu'elles  perdenc 
par  Tévaporatîon ,  ce  que  leur  por 
lofité  avoic  admis.  Ces  corpufcuIe« 


Î2    Lbçons  de  Physîqu» 

■  ■>■■  »  étrangers  ne  resnplifTent  que  les  plu$ 
I  !•      grands  vuidcs  :  la  matière  du  feu  , 

Li  ço  M.  ^g]jg  jç  j^  lumière  que  nous  voyons 
pafTci:  dans  dei  corps  impénétrables 
à  Fair,  à  Peau ,  &c.  ne  nous  permet- 
tent point  de  douter  qu'il  n'y  ait  des 
pores  d'un  autre  ordre  »  qui  le  rem- 
pliflentde  ces  fluides  beaucoup  moins 
grofTiers  que  les  autres  ;  mais  quand 
on  confidere  la  matière  propre  d'un 
corps,  c'eft  toujours  en  faifantabf- 
traâion  de  toutes  ces  parties  étran-* 
gères  qui  fuivent  d'autres  loix,  &  qui 
ne  participent  point  à  fés  zScûion». 
On  peut  croire  auHi  qu'après  ces  pte* 
iniers  vuide^  qui:  n'en  font  point  à 
proprement  parler  y  puifqu'ils  font 
pleins  d'une  autre  mmitte ,  il  en  eft 
d'autres  plus  petits  &  qui  le  font  au 
{tns  HttéraK  La  liberté  requife  pour 
les  mouvements/emble  Texiger;  mais 
s'ils  édifient  dans  la  nature  ;  ils  ne 
fontpoint  fufceptibles  d'aucune  preu- 
ve  d'expérience.  En  exceptant  donc 
feulement  les  parties  iimples  &  pri- 
mordiales des  corps,  nous  établiiïons 
comme  une  proportion  générale , 
que  tout  ce  qui  eft  compofé  de  parties 
«matérielles  eil poreux^  les  corps  durs 
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Comme  les  liqueurs ,  ceux  qui  font  s 


organifés  comme  ceux  qui  ne  le  (ont      ^  !• 

f>as  :  &  s'il  y  a  quelque  différence  dans  -^  ^  S  0  n, 
es  uns  &  dans  les  autres ,  ce  n'eft  que 
par  la  grandeur,  par  le  nombre,  par 
la  figure  ou  par  rarrangcment  d^s 


I  pores, 

PREMIERE  EXPERIENCE. 

^  RMBA  RAT  2  02^é 

La  Figure  première- teprékntû  une 
machine  pneumatique ,  fur  la  platine 
de  laquelle  on  a  établi  un  eanon  de 
verre  NO ,  terminé  en  haut  par  un 
yafc  de  bois  de  chêne  F,  qui  a  été 
crcufé  félon  lefil  jdu  bois,  &  dont  le 
fond  eft  épais  cÉeiîviron  5  lignes; 
on  met  de  Feau  dans  ce  vafe ,  &  Von 
feît  agir  la  pompe. 

E  F  F  £  T  ^» 

Après  quelques  coups  de  pîfton; 
l'eau  contenue  dans  le  vafe  de  bois 
paffe  à  travers  le  fond  ,  Se  tombe  pat 
gouttes  dans  le  canon  dé  verre;  le  bois 
s'étend  ,  3c  quelquefois  le  vaiffeau  fe 
fciîd. 


l 


Leçons  de  PhvsfQue 

Explication  Sé 

La  machine  pneumatique  efl  un 
jnfthiment  qui  fcrt  à  pomper  Pair  qui 
eft  renfermé  dans  un  vailTeau.  Nous 
nous  abftiendrons  de  rien  dire  ici  de  fa 
conftruaionà  de  fcs  différents  ufa- 
ges,  parce  que  c'eft  une  chofe  étran- 
gère à  notre  objet  préfent ,  &  qui  trou- 
vera naturellement  fa  place  dans  les 
Leçons  qui  traiteront  des  propriétés 
de  Fair.II  nous  fuflEra  de  dire  ici  qu'en 
faifantagir  la  pompe  de  cette  machi* 
ne  dans  l'expérience  précédente,  on 
peut  ôter  l'air  qui  e(l  contenu  dans  le 
canon  de  verre  N  O. 

Ufl  morceau  de  bois  confidérc  fé- 
lon fa  longueur,  eft  un  aiTemblage  ou 
un  faifceau  de  petites  fibres  renfer- 
mées fous  Técorce  qui  leur  fert  d'en- 
veloppe commune.  On  peut  s^tn  faire 
une  idée ,  (fort  groffierc  à  la  vérité,  ) 
en  fe  repréfcntanturie  botte  d'allumet- 
tes couvertes  d'un  fourreau.  Quel- 
que menues  que  puiffent  être  Qt%  fi- 
bres ligneufes,  elles  ne  s'approchent 
jamais  de  manière  qu'elles  ne  laifTent 
entre  elles  des  interftices  qui  foirmenc 
jutant  de  petits  canaux.  En  creufant 
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Expérimentale.       8j 
le  vafe  de  rexpérience  précédente,on  «»==ai 
a  réduit  la  longueur  de  ces  canaux  à  l^çÔ  n» 
Pépaifféur  du  fond,  qui  n'eft  que  de 
deux  ou  trois  lignes  ;  ainfi  Ton  peut 
çonfidérer  ce  fond  comme  un  crible 
ouvert  par  une  infinité  de  petits  trous 
qui  pafTenc  d'aune  furface  à  Tautre;  ce-* 
pendant  les  pores  du  bois  de  chêne 
Ibntfipetits^que  Teau  dont  onremplit 
le  vaîiîeau,  aidée  de  Ton  feul  poids,ne 
peut  Te  faire  jour  à  travers*  Il  faut  em- 
prunter une  force  étrangère  qui  la 
mette  en  état  d'aggrandir  les  paffages 
&  de  pénétrer  ;  on  fe  fcrt  ici  de  la  prêt 
fionde  l'air  extérieur,  qui  agit  tou- 
jours fur  la  furface  de  Teau,  mais  qui 
ine  peut  avoir  fon  effet  que  quand  on 
diminue ,,  ou  qu*on  fait  ceffer  la  ré-» 
fiftance  de  celui  qui  ctï  renfermé  dans 
le  caflon  de  verre,  Se  oui  lui  fait  équîn 
libre,  jtaiit  qu'il  y  reffe  :  ainfi  après 
Iquelques  coups  de  piflon ,  l'eau  po;u£r 
fée  par  dehors  n'étant  plus  foutenue 
par  dedans  N  0,  fe  filtre  à  travers  le 
tond  du  vafe  de  bois ,  &  s'amafle  en 
gouttes  qui  forment  en  tombant  une 
fefpece  de  plaie» 

Les  porcs  tfont.pas  pu  s'aggrandir; 
que  Us  parties  folides  du  pois  ne  fe 
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foient  écartées  les  unes  des  autres; 
&  que  la  fur^ce  ne  fe  foie  étendue } 
mais  fi  la  circonférence  que  Teau  pé^ 
netrc  moins,  ne  s'étend  pas  propojr* 
tionnellement  autant  que  le  milieu  » 
le  fond  du  vafe  deviendra  courbe  « 
ou  le  vafe  lui-même  s'iouvrira  pai: 
quelque  fente* 

Les  bois  qu'on  nomme  tendres^Çp^dS 
ce  qu'étant  plus  poreux  que  les  au-* 
très,  ils  font  plus  aifés  à  couper,)  lorJt 
que  leur  furface  n'efl:  enduite  d'aucu* 
ne  matière  grafle ,  deviennent  humi*^ 
des,  quand  ils  font  plus  fecs  que  Tait 
qui  les  touche;  ou  bien  ils  perdent 
une  partie  de  leur  humidité,  s'ils  font 
dans  un  air  qui  en  ait  moins  qu'eux  : 
parce  qu'il  eft  de  la  nature  des  flui- 
des  de  s'étendre  par-tout  avec  égali«- 
té;  &  ccMume  Fétat  de  Tathmofpherc 
varie  fans  cefle ,  les  bois ,  ainfi  que  tous 
les  corps  fpongieux,  fouffrent  conti- 
nuellement des  alternative  d'humi* 
dite  Se  de  fécherefie  ;  ce  qui  cau(9 
des  variations  dans  leurs  volumes  ;  les 
furfaces  augmentent  d^étendue  dans 
«m  temps ,  dans  un  autre  elles  dimi^ 
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nucnt.  Ceft  par  cette  raifon,  que  les  ^s=fc 


<^arpentes  dans  les  bâtiments  neiris»  r  ^  '*  . 
que  les  cloifons  de  fapio,  que  les  lam-  ^  î  ^  ^* 
bris  &  autres  ouvrages  de  menuiferie 
qui  n'ont  point  été  faits  avec  des  bois 
long-tenops  gardés  à  couvert;,  fc  fen- 
dent fouvenc  avec  éclat ,  &  que  Itil 
afTemblages  perdefat  leur  jufteffe  & 
leur  foli<Ëté;qu'une  fenêtre  qui  fe  fer* 
me  aifément  dans  un  temps,  fe  trouve 
trop  large  dans  un  autre ,  8ç  peut  à 
peine  rentrer  en  place  ;  qu'un  tonneatt 
entr^ouvert  fe  raccommode  en  reflant 
dans  Veau ,  Sec.  Car  tous  ces  effets  ne 
font  autre  chpfb  que  des  dimenfions 
augmentées  par  Phumidité,  ou  dimîw 
nuées  par  la  fécberefle. 

Ces  fortes  de  défordresne  feroîeûiB, 
pas  à  beaucoup  prèsapffi  cdnfidérîit» 
bics  qu^iJs  font,  fi  la  diminution  QU  ^ 

Taugmentationdesfurfacesfe  faifoU^ 
également  par  toutdc  en  piême  temps; 
dans  les  ouvrages  qui  font  d'Une 
ftule  pièce  »  ou  qui  font  aflemblés 
à  colle,  il  n'arriveroît  qu'un  change» 
ment  de  grandeur  qui  ieratt  fouvent 
d'une  légère  conféqucnce  :  mais  par- 
ce qu'un  côté  devient  humide  &  plus 
grand ,  pendant  que  l'autre  rcfte  f e<3  " 
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8.8      Leçons  de  Physique 
Se  fans  diminution ,  il  s^enfuit  des  gec« 
I  !•      fures,  des  courbures,  des  difformités. 
Ltqov*  (y^fi  j^i jjQ  qu*yn  lambris fe  çreufe  en 

dehors,  quand  la  furfaee  qui  touche 
un  mur  humide ,  demeure  plus  éten« 
due  que  Tautrc  ;  de  qu^une  porte  fe 
déjette  ^  quand  les  pièces  qui  la  corn- 
pofent,  ne  font  pas  également  fufcep- 
cibles  ou  exemptes  dts  impreflions 
del'air. 

Uufa^e  des  peintures  à  Thuile  Se 
des  vernis  remédie  affez  bien  à  ces 
fortes  d'inconvénients  :  en  bouchant 
aifîfi  les  pores  du  bois  avec  une  ma- 
tière   qui  n'eft  point  pénétrable  à 
l'eau  9  non-feulement  on  empêche 
rhumidité  d*y  jentrcr,  mais  auffi  celle 
qui  s'ytrouvc  rcnfiermée  dansie  temps 
ou'on  finit  rpuvrage ,  n'en  peut  plus 
jortir;  8c  c*€ft  un  moyen  de  çonfervcr 
un  état  confiant  aux  chofes  qui  n'en 
|fteuvent  changer  que  par  le  fec  ou 
par  rhumide. 

Oeft  une  chofc  admirable  ,  que 
des  parcelles  d'eau  qui  s'infinuent 
dans  un  corps  folide,  puiflent  ainfi 
par  leurs  petites  forces  multipliées  ^ 
augmenter  fon  étendue  >  nonobflanc 
les  réfiftanccs  énormes  qui  font  effort 

quelquefois 
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Suelqucfoîs  pour  ïe  retenir  dans  fcs  ■    , 

imenfions.On  a  vu  des  cables  mouii-  I  !• 
les  à  deffein ,  fe  gonfler  aux  dépens  de  ^  bç«  » 
leur  longueur ,  &  faire  approcher  du 
point  fixe  où  ils  éioient  attachés  des 
mafles  prodigieufes.  Une  femblable 
expérience,  ôc  qui  n'eil  pas  moins  di- . 
jne  d'attention,  fe  paffe  tous  les  jours^ 
tous  des  veux  qui  n'en  remarquent  pas 
tout  le  Deau,  dans  les  carrières  où 
Ton  taille  les  meules  de  moulin.  Ces 
fortes  de  pierres  font  fort  dures ,  Se 
Ton  n*eft  pas  dans  Tufage  de  les  fcien 
Onénchoifit  un  bloc  que  Ton  fa- 
çonne en  forme  de  cylindre  d'un  dia- 
mètre convenable.  Tandis  qu'il  repo- 
fe  fur  fa  bafe ,  on  le  partage  par  des 
tranchées  circulaires  &  parallèles ,  à 
telle  diftance  Tune  de  l'autre  qu'il  fe 
trouve  entre-elles  de  quoi  faire  autant 
de  meules  :  mais  comme  ces  tranxirfaées 
ne  peuvent  pas  aller  jufqu'à  l'axe  du 
cylindre ,  il  rcfte  un  noyau  qu'il  faut 
rompre  à  chaque  tranche  qu'on  veut 
détacher  ;  pour  cet  effet  on  remplit 
tout  ce  qu'on  a  creufé  avec  des  coins 
de  bois  tendre  &  bien  féchés,  dont 
on  augmente  enfuite  le  volume  en  les 
mouillant  par  afperfion  ou  autrement. 
Tome  1,  H 
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i '      Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dan^ 

I  L  cette  pratique ,  c'cft  que  ni  le  poids, 
I-Eço».  ^  la  dureté  d'une  telle  pierre»  ne 
'  puifTe  empêcher  Fhumidité  d'avoir 
ion  effet  fur  Je  bols^  &  que  par  ua 
moyen  fi  limple,  &  fi  peu  puiâant  tn 
apparence,  elle  fe  fépaie  de  la  ma£to 
imnt  elle  fait  partie  (a), 

IL    EXPÉRIENCE. 

En  place  du  canon  de  verre  de  Tex-- 
périence  précédente ,  on  met  celui 
qui  eft  repréfenté  par  la  Figure  2«  H 
~  cft  garni  par  le  haut ,  d'un  flacon  de 
cryftal ,  dont  le  fond  eft  de  cuir  de 
buffle,  &  dans  lequel  on  a  mis  du. 
mercure  jufques  à  la  hauteur  de  deux 
doigts  ou  environ. 

E  Jff  JT  JS  T  Sb 

Au  premier  coup  de  pifton ,  le  mer- 
cure paffe  à  travers  le  cuir ,  &  tombe 
dans  le  tube  par  petits  globules  qui 
imitent  une  pluie  d'argent, 

U*). Quoique  plufieors  boas  Aucettrs  aient  faS-c  mcu» 
aàon  de  cette  pratique  ,  il  faut  convenir  «^u'ciie  n*cft 
^oint  en  ufage  dans  tons  les  endroits  où  l'on  firir  èts 
iBcnles  ;  j'ai  appris  qoe  celles  des  CAYtions  dt  Jouacce^ 
Ac  ft  détâckcnt  point  aiafit 
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Explications^  II. 

La  peau  de  buffle  qui  ferc  de  îofyd 
au  fiacoi^)  eu  comme  eétie  de  tous 
les  autres  animaux ,  tfès-pareufe  ;  le 
mercure  qui  repofe  deffus,  n'eftpas 
en  aflez  grande  quantité  pour  forcer 
le  paflage  par  fon  propre  poids  y  mais 
quand  on  y  joîrit  la  preuîon  de  fait 
extérieur  comme  dans  la  première 
expérience ,  alors  fes  petits  globules 
fefont  jour,  &  imitent  en*  tombant, 
une  pluie  chargent ,  par  ieui»  noni- 
bteôt  parleur  couleur, 

ApFLICATlOJfS. 

La  vie  â^s  animaux  s'entretient  par 
les  aliments;  mais  de  tout  ce  qu'ils 
prennent  par  forme  de  nourriture ,  la. 
nature  n'en  employé  qu'une  trè!5-pe* 
rite  partie  à  la  fubfiftance  du  corps 
qui  \ts  dîgére  :  quïtnd  elle  a  fait  fort 
extrait,  &  qu'elle  Fa  placé  félon  fei 
tues ,  elle  a  des  vt>ies  par  lefquelles 
tîk  fait  fe  débarraffcr  dufuperflû: 
on  croiroit  volontiers  que  les  éva* 
cuations  fes  plus  vulgairement  con- 
nues font  aarfieelles  qui  cmportefii(^ 
la  plus  grande  quatertité  de  ces  fubP 

Hij 


^2    Leçoks  db  Physique 
tances  excédentes;  mais  il  en  eft  d^au* 


T  ^  '•       très  qu'on  apperçoit  moins,  &  qui 
*  ^  ***  opèrent  davantage ,  parce  qu'elles  fe 
font  continuellement.  Ce  qu'on  ap- 
pelle tranfpiration ,  n^efl  autre  chofe 
qu'une  évaporation  d'humeurs  fur- 
abondantes  qui  fe  fait  en  plus  gran<- 
de  partie  par  les  pores  de  la  peau  : 
fi  elle  eft  telle  qu'elle  rende  la  furface 
du  corps  notablement  humide ,  elle 
fe  nomme  tranfpiration  fenGble ,  ou 
vulgairement  yweMr;  de  cet  état  n'eft 
pas  naturel,  il  fuppofe  un  exercice 
violent,  ou  quelque  agitation  ex- 
traordinaire dans  les  parties  internes  ; 
mais  l'animal  le  plus  tranquille  8c  qui 
fe  porte  le  mieux,  n'eft  pas  un  inftant 
fans  tranfpirer  d'une  manière  peu  fen- 
fible  à  la  vérité ,  mais  fi  efficace  à  la 
longue ,  que  félon  les  expériences  de 
Sanâorius,  de  M.  Dodart ,  &  de  quel- 
ques autres  perfonnes  qui  les  ont  fai*         i 
tes  avec  foin ,  la  tranfpiration  infen-  | 

fible  enlevé  les  cinq  huitièmes  de  ce 
que  nous  mangeons  &  buvons  en  24 
heures. 

On  ne  doit  donc  pas  être  furprîs 
du  dépérifTement  &  de  la  défaillance 
de  ceux  qui  font  trop  long- temps 


I 
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fans  manger  ,  ou  ^ui  ne  prennent 
que  des  lubftances  peu  capables  de  •  ^  ^' 
fournir  à  la  réparation  de  celles  qui  fe  '^  °  *^' 
perdent  continuellement  par  la  trânC- 
piration  :  mais  on  a  raifon  de  l'être  , 
quand  on  voit  des  léthargiques&cer^ 
tains  animaux,  comme  les  marmottes, 
les  loirs ,  &c.  vivre  plufieurs  mois  en- 
dormis, fans  prendre  aucun  aliment. 
Ceux  qui  ont  vu  des  corps  vivants& 
endormis  de  cette  forte»  ont  dû  s'ap- 
percevoir  que  leur  état  reflemble  bien 
plus  à  un  engourdiiTement  général  ré« 
pandu  danstoute  l'habitude  du  corps^ 

Îu'au  fomirfeil  naturel  &  commun. 
)ans  un  animal  qui  n'eft  fîmplement 
u'endormi  félon  le  cours  ordinaire 
e  la  nature ,  la  refpiration  eft  fenOble 
&f  réquente  ;  la  chaleur  Se  la  moleûe 
des  membres  témoignent  que  les  hu- 
meurs fe  meuvent  &  circulent  avec 
liberté  ;  il  n'y  a  pour  ainfî  dire  qu'un 
pas  à  faire  de  ce  fommeil  au  réveil  ; 
ainû  làtranfpiracion  continue  ,  parce 
que  fes  caufes  font  à  peu  près  les 
mêmes:  mais  dans  un  léthargique  ce 
n'eft  pas  la  même  chofe,  tout  eft 
dans  une  inadion  prefque  entière; 
îl  ac  diiSere  d'un  mort  que  par  un 
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reftc  de  tùmtvement  quî  fe  laiffcâ 
1 1.  p^inc  appercevoîf ,  &  qui  le  pluâ 
LfçoN*  fouvcnC  ne  fc  ranime  pksr:  ou  s^il  fe 
ranime  enfin ,  rcxtrcme  maigreur  &  la 
grande  foibleSe  du  malade  marquent 
bien  à  fon  réveil  la  perte  qu'il  a  fiiire 
de  fa  fubftance  par  une  tranfpiratiort 
pJus  lente,  mais  trop  longue J*ai  ob- 
Icrvé  quelquefois  de  ces  efpeces  dé 
fats  qu'on  nomme  loirs  :  Tengourdif- 
.  fement  où  ils  étoient,  leur  rendoit  le$ 
membres  aufE  roides  que  s'ils  eufTene 
été  morts;  à  peine  paroiflbient-ils 
plus  chauds  qpc  la  muraille  d'où  on 
_  les  avoit  tirés  ;  prefque  aucun  ligne  de 
mouvement  interne ,  &  une  dimculté 
pour  les  éveiller  qui  permettoit  de 
les  agiter  de  toute  manière ,  &  mêmef 
ëe  leur  feire  des  bleffures.  Dans  un 
rel  état ,  Fanimal  fait  bien  peu  de 
diffipation  ;  il  peut  donc  îe  foutcnir 
(juelque  temps  fans  nourriture ,  &  ce 
temps  où  il  vit  aînfi ,  eil  toujours  ce- 
lui de  toute  Tannée ,  où  la  tranfpira- 
tion  eft  moins  abondante  ,  c'ell-à- 
dire,  pendant  le  froid. 

Dans  les  grandes  chaleurs  de  Té- 
€n  tranfprrc  davantage,  &  d'ordi- 
naire on:  mange  moins  que  dans  tou«' 
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te  autre  faifoa }  les  parties  de  Tcfto-  j  ■??■■« 
mac  deftinées  à  faire  la  dîgeflion  des  ^  ^* 
aliments,  fe  relaGhent  juftement  lorf-  ^  ^S  ^  n. 
qu'il  feroit  le  plus  nécefTaire  qu'elle^ 
èxerçaflfent  leurs  fondions  s  les  ani- 
maux font  alors  moins  vigoureux , 
parce  qu'ils  perdent  pins ,  &  qu'ils  ré- 

J)arent  moins  qu'en  tout  autre  temps^ 
'apctit  &  le  oefoin  de»  manger  ïiç 
font  point  la  même  chofe. 

Si  la  peau  des  animaux  a  des  po-* 
Tes  qui  tranfmettenc  les  humeurs  du 
dedans  au  dehors,  elle  en  a  aufTiqui 
permettent  le  paffage  à  des  matières, 
qui  agiSeat  dû  dehors  audedans;  la 
médecine  applique  extérieurement 
des  remèdes  qui  portent  leurs  effets 
jufqtfaux  parties  les  plus  internes,. 
&  qui-ne  permettent  point  de  douter 
de  cette  dernière  efpece  de  porofité, 

IIL     EXPERIENCE. 

Oh  met  un  œuf  dans  un  gobelet 
de  verre  plein-  d*eau  claire ,  que  Ton 
couvre  d'un  récipient,  fur  la  platiné, 
de  la  machîhe  pneumatique,  com- 
me il  elï  reppcfenté  par  la\Rg,  5. 
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B  F  F  JS  T  Si 

Quand  on  fait  agir  la  pompe  pour 
6ter  une  partie  de  raîç  qui  eft  dans  Id 
récipient ,  toute  la  furrace  de  Poeuf 
fe  couvre  de  petites  bulles  d^air  qui  fc 
détachent  peu  à  peu ,  pour  gagner 
la  furface  de  l'eau;  &  à  certains  en- 
droits de  Tœuf  on  remarque  des  pe- 
tits* jets  d'air  qui  font  formés  par  une 
fuite  continuelle  des  gïobules. 

Explications* 

la  coque  d'un  œuf  eft  poreufc,  & 
par  cette  raifon  il  s'évapore  en  peu 
de  jours  une  partie  de  (a  fubftancc , 
qui  eft  bien-tôt  remplacée  par  Pair 
qui  l'environne.  Cet  air  contenu  dans 
l'œûf  n'en  fort  point  tant  qu'il  eft  re- 
tenu par  la  preffion  de  l'athmôfphe- 
rfe  ;  mais  quand  on  diminue  ou  qu'on 
fait  ccflcr  cette  preftion  ,  comme  il 
arrive  dès  qu'on  ôte  l'air  qui  eft  dans 
le  récipient;  &  qui  preffe  l'eau  contre 
toute  là  furface  de  l'œuf;  aufti-tôt 
Tait  intérieur,  par  une  propriété  que 
nous  expliquerons  dans  fon  temps , 
fait  effort  pour  pafler  ai^-dehors ,  & 
montre  en  fortant  les  pores  de  la 

Coque' 
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Ooque  par  lefquels  i\  jrécoic  entré.  La 
iHupart  de  ces7>oces  font  fi  petits  <}ue      ^  '• 
lîair  n'y  paflc  qu'en  paitiesiinfeniîblcs;  ^^^^^ 
mais  l'adhérence  mutuelle  de  ces  pac- 
ticules  Jes  retient,  jusqu'à  ee  que  fc: 
voluriiç  augoienté  par  un  aflez  grand  ^ 
nombsè,  foit  forcé  de  s'élever  à  la, 
furfaceiie  l'eau,  par  la  diflBérence  qu'U 
y  a  entre  le^  pefanteurs  ^écifiques: 
des  deu^  fluides.    . 

La  porofité  n'eft  point  égale  par-. 
tout;ily  a  des  endroits  où  ces  perics^ 
paflages  font  plus  ouverts ,  Se  par  lef-, 
.quels  Tair  pa(&  a0ez.  librement ,  4c  eit 
aflez  granoe  quantité,  pour  obéir  tout: 
,4'tin  coup  à  fa  légèreté  refpeâive  ; 
x'eft  ce  qui  donne  lieu  à  ces  petits 
jpts  qu'on  remarque  ç^ 'différents  enr 
droits.  L'e4u  que  Ton  met  dans  le 
gobelet,  &  dans  laquelle  Pœuf  d.oit 
être  eoticrement  plongé  i  ne  fejt  que 
pour  faire  appejcevoir  les  bulles  d'air 
qui  fortent  de  ta  coque  ,  Se  qu'on  ne 
pourroît  pas  remarquer ,  fi  elles, paf- 
ibient  immédiateniient  daiiiS  l'air  du 
xécipîenL 

Ap  T  LJ  C  AT  i  O  N  s» 

.  Les  Q$ufs  qu'oQnomme/rii|îi»^fon( 
Jomc  h  1 
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ceux^  qui  n^ont  point  Picore  perdit 
,T^'^\  ctttç  partie  qu'on  nomme  le  lait ,  ôç 
lV?  s  gWf  qu>^on  trouve  d^aborden  les  ouvrant , 
quand  ils  pe  foqt.  point  trop  cuits  i 
ainfi ,  fans  avoir  égard  k  h  date ,  oa 
pourroit  nommer  dç  même  ceux 
qpi  feroient  pondus  depuis  plufieurs 
|ours ,  mais  à  qui  l'on  auroic  épargné 
cette  diffipation  de  fuhflance,  qui  n'eft 
ju'un  çiFec  de  Tévaporation ,  qui  fe 
lit  aflez  promptement  paf  les  po- 
res de  la  coque.  Non-feulement  c'eft 
une  chofe  curieufe  de  conferver  frais 
par  leqrs  qualités  des  œufs  qui  font 
vieux  parle  temps;  mais  il  y  a  un  avan-9 
tageréel  à  fe  procurer  toujours  e^^ 
|k>n  état  un  aliment  qui  devient  fou** 
vent  équivoque  »  quand  \l  eft  gardéj». 
Pans  les  vovages  de  mer,  &  dans^ 
les  faifons  ou  les  poules  i\ù  pondene 
point  9  ou  très*  rarement  a  c'eft  une 
i^téricable  reiTouree  qu'une  provifîoa. 
d'oeufs  qui  font  auffi  bons  que  s^ih 
Soient  nouvellement  pondus.  Feu  M. 
de-Reaumur  qui  ne  bornoit  jamais  £» 
lecherches  à  des  fpéculations  de  ûm^ 
pic  curioJQté  f  nQus  en  a  ofi^rt  un 
moyen  qui  parott  auffi  iîmple  &  plus 
tùc  que  tous  ceux  qu'oa  avoit  iinagi^. 
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ties  avant  lui.  Il  conieillait  <ië  bou- 
cher les  pof es  de  r«uf  avec  un  eodiïît  •    ^  ^* 
îndifïblube  à  Peau ,  &  qui  aie (judque  ^^^^^* 
coniiflance ,  afin  que  ce  qui  &ic  erort 
pour  tranfpirer  du  dedans  au  dehors 
de  ]'œuf  »  ne  puifle  pas  fondre  ce  qui . 
feferà  moulé  dans  ks  pofescomtne 
autant  de  petits  bouchons.  Deux  ou 
trois  couches  de  vernis  le  plus  com«« 
mun,  une  légère  couverture  de  graifTe 
de  mouton  »  ou  de  cire  chauffée  ieu-* 
lement  jufqu'à  liquidité  ,  font  des 
moyens  qui  réufTiffent  également  ;  Se 
je  puis  dire  d'après  ma  propre  expé«* 
r^ence ,  qu'un  eeuf  ainlî  gardé  cinq  ou 
fix  mois  9  fait  encore  lé  lait  y^  &  n^a 
pas  le  moindre  mauvais goot.  Cepen- 
dant quand  on  les  veut  garder  plus    ^ 
furement ,  &  pencUnt  plufieurs  mois  ^ 
il  faut  choifir  des  csufs  qui  n^ayent/ 
point  été  fécondés  »  autrement  le  ger« 
me  étouffé  fous  k  vernis  ne  manquera 
pas  d'en  corrompre  une  partie. 

Les  œufis  vernis  ou  enduits,  com*« 
me  on  vient  de  le  dire,  n^ont  pas., 
feulement  l'avantage  de  fe  coriferver  '  ^ 

bons  «pour  êtrte  mangés  comme  iiraisi;  * 
ils  ont  encore  celui  le  pouvoir  être 
çooviés3ea  toocc  sûreté ,  pourvu  qu'oQ 


'^attende  pas  au-delà  âe  cinq  ba  fix  fcr 
I  ^*     ^aints;  c^eft  dancun  nouveau  moyen 
L*S'^*^  pourtenterd'éieverdesoifèaux  étraa^ 
^rs,qu'onne  peut  tranfporcer  vivants 
qu^avec  beaucoup  de  peine  &  d'emr 
barras ,  &  qui  pour  l'ordinaire  ne  s'acr 
jcouplent  point  hors  de  leur  pays^ 
Leurs  œufs  vernis  fe  tranfporterontai* 
fément ,  feront  propres  à  être  couvé;  ' 
aptes  le  tranfport  ;  &  l'on  fait  qu'une 
eipece  couve  les  œufs  d'une  autre:  uns 
poule  fait  édore  des  canards ,  des  fai- 
fans,  &c.  Mais  en  pareiFi  cas  il  ne  faut 
pas  oublier  de  préférer  le  vernis  à  tout 
autre  enduit  qui  s'appliquer  oit  ohaud^ 
Se  qui  pour'roit  tuer  le  germe ,;  noû 
plus  que  d'ôter  le  vcirnis  même  qui 
couvre  la  coque /quand  il  s'agit  de 
mettre  les  œufs  fous  l'oifeau  qui  les 
doit  çouver.Gettetranfpi^'ation  qu'on 
avoit  intérêt  d'arrêter  jufqu'alxDrs ,  de-  : 
vient  néceflaire  pendant  rîncubationi  ^ 
&  ce  font  encore  deux  faits  égalée 
laeat  i:onffaté^  par  les  expériences 
de  M.  deRéaùmur;  i^,  qu'un  œuf 
verni  demeuxe  ejtivain  fous  Toifeau  * 
qqi  couve  ;  2\  que  celui  qui  a  été 
enduit,  &qui  ne  Teftplus,  fe  cou-f 
vc,  &  vient  à  bien^  cooune  s'il  ti%-* 
i'avoit  jamais  été.. 
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IV.  EXPERIENCE.  ,, 

T?  R^E  P  A  R  A  T  I  O  K.  L  É  ^  O  N. 

Sur  ifn  morceiu  de  papier  blanc  ^ 
on  écrit  i  ou  Ton  defline  ce  que  Ton 
Veut  I  avec  une  liqueur  claire  &  fand 
couleur ,  qui  efl  préparée  avec  du  vi- 
naigre diflrllé  &  de  la  Iharge  ;  on  met 
ce  papier^qui  ne  porte  aucune  marqué 
d'écriture  ,  quand  il  eft  fcc  ,  dans  les 
prçjnieres  feuilles  d'un  livre  qui  3400 
ou  500  pages  ;  on  étend  cnfuite  avec 
T3ne  petite  éponge  fur  la  dernière 
feuille  du  livre  »  une  autre  liqueur  gui 
n'eft  pas  plus  colorée  qtje  lapremjc- 
jpe,  &  qui  eflt  une  préparation  £ftit«, 
avec  rorpiment,  la  chaux  vive  Se 
Feau  commune;  &  Ton  tient  lé  livre 
fermé  pendant  trois  ou  quatre  mina*^ 
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Qo A  îï  D  DP  retire  le  papier  qu^otX 
avoit  mi^  dans.  Je  livre  ,  on  trouve 
coloré  d'un  bruii  noir  tout  ce  qu*on 
y  avoit  édrit  ou  deflkié  avec  la  pre- 
mière liqueur  ;  &  Ton  ne  rencontre 
aucune  marque  femblable  dans  touft 
k  reftc  du  livrer  '  ;/  / 


Y&i  Liçairs  se  FfiTsiqtrl 

CBSy^cux  liqueurs  que  Tùfage  a 
fait  nommer  entres  dejympathie,,  font 
de  teHe  nature  »  que  par- tout  où  elles 
fe  rencontrent ,  leur  mèlat^e  parole 
fous  une  couleur  qu'elles  n'avoicnt 
ti'i  l'une  ni  Tautre^  avaàtque  defe 
joindre.  C*eft  un  eflfet  qui  leur  eft 
commun  avec  plufîeurs  autres  1  li- 
queurs ,  &  dont  nous  efTayerons  de 
rendre  raifon,  en  parlant  delà  lumière 
te  d^  couleurs.  La  dernière  de  ces 
deux  liqueurs  exhale  une  vapeur  fort 
pénétrante  qu'on apperçoît  à  Todeur, 
êc  qui  paile  à  travers  les  feuillets  du 
fivre  en  très- peu  de  temps.  Or  la  va* 
l^ur  d'une  liqueur ,  c'eft  la  liqueur 
même  divifée  en  très»pe*ites  parties  » 
êc  dans  cet  état  elle  ed  également 
propre  à  s'unir  avec  ce  qu'on  a  éten- 
du de  la  première  fur  le  papier  blanc  ; 
il  s'y  fait  donc  un  mélange  des  deux  > 

3ui  paroit  fous  la  couleur  qu'elles 
oivent  faire  nakre  toutes  les  fois 
qu'elles  fe  joîgiicnt  enfémble;  Se  corn- 
me  cette  couleur  dépend  abfolument 
désunion  des  deux ,  la  vapeur, en  pé* 
s^étrant le  livre  ^  n^a  d»  hjffût  sftïcune 


trace  de  fou  paflage  ^  puifqu'on  fup- 
çofc  que  les  feuilles  ne  portoient      ^  ^* 
rien  de  la  première  liqueur.  L  i  ç  *  h. 

Applications. 

Depuis  qu^on  a  bâni  de  là  Phyfî- 
que  toutes  ces  qualités  occultes  aveô 
lefquelles  on  répondoît  à  tout ,  maiis 
^ui  au  foûd  ne  rendoient  raifon  d6 
rjen  à  quiconque  vouloic  des  idéeâ  * 
claires  &  diftiniaes;  on  ne  doit  plus 
recevoir  la  fympathie  &  Vmîipkatie  ^ 
comme  les  caufes  d'aucun  phénomè- 
ne, à  moins  qu'on  ne  prenne  c*s 
mots  par  abbréviation ,  pour  Taâiôn 
mécbantque  d'un  corps  fur  un  autre  ^ 
comme  quand  on  dit  »  td  remède  ^ 
ou  tel  aliment^  efi  ami  de  la  poitrine^ 
de  Veflamue  ,  âcc.  façon  de  parler  » 
pour  dire  qu'on  en  doit  attendre  tta 
bon  eflSet,  &  pour  ne  point  expliquée 
en  détail  comment  fè  paâe  cette  ac- 
tion qui  confervc,  ou  qui  réparCé 
Mais  il  quelqu'un ,  pour  rendre  raifon 
de  l'expérience  précédente  avait  dit  i 
la  féconde  liqueur  fort  paroitrefa  pre« 
miere,  parce  qu'elle  fymp»thife  avec 
elle  ,  il  n'auroit  rien  dit  pour  cetct 
qui  veulent  une  explication  intell igi- 
hUi  on  exigeroicde  lui  qu'il  fk  coch 

liv 
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noicre  en  parciculiier,  ou  au  moms  ca 
général ,  en  quoi  conGftc  cette  fym- 
pathie  ;  (es  raifons  nefe  fcroîent  goû- 
ter que  quand  il  les  établrroit  fîir  des 
principes  connus  :  car  s'il  fuppofoic 
dans  fon  explication  quelque  chofe 
de  nouveau  en  Phyfiquc  ;  il  faudroîc 
encore  qu'il  le  prouvât ,  fans  quoi  ce 
ne  fcroit  qu'une  hypothefc  qui  n^au* 
roit  nulle  force. 

Ce  qui  fait  recourir  aux  fympathîes 
eu  aux  antipathies  ,  pour  expliquer 
certains  faits ,  c'eft  ordioaireraent  fa 
difficulté  qu'on  trouve  à  les  accorder 

.  avec  les  loix  ordinaires  «Se  communes 
de  la  nature  ;  mais  ceux  qui  en  ufe%C 

,  ainfi ,  font  fouvent  bien  peu  informés 
d:e  CCS  loix ,  &  de  Tufage  qu'on  peut 
feire  de  leur  cosnoiffance^Un  hom- 
me inftruit  ,  fait  que  les  propriétés 
que  nous  connoiiTons  dans  les  corps, 

.  font  en  bien  petit  nombre  ,  mais 
qu'elles  font  très-fécondes  dans  leurs 
applications  :  elles  fe  montrent  par 
t^nt  tl'cindroits  différents ,  qu'il  a  pei- 
ne à  fe  perfuader  de  les  trouver  ja- 
mais en  défaut  ;  fans  fe  flatter  de  les 
connoître  toutes  ,  il  ne  fe  permcr  pas 
légèrement  la  liberté  d'en  imagia-oc 
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.  de  nouvcHcs:;  il  aime  mieux  croire 
cu'il  ne  les  voit  pas  touiCHirs  où  elles  ,  '  ^' 
font .  &  que  ce  qu  il  n  apperçoit  pa^      ^  ^ 
eft  réfervé  à  un  génie  plus  heureu)t 
ou  plus  clairvoyant. 

Maîs(  U  ftjfit  Tavouer  yits  faîfS 
Ibnt  inexplicables  très-fouvent ,  par- 
ce qu'ils  font  faux  ou  exagérés  ;  & 

.  c'eft  agir  prudemment  que  de  les  coi;i- 
ftater  avant  que  de  faire  les  fraisd'une 
explication.  Ceux  qui  les  racontent 
©nt  cru  voir  ce  qu'ils  n'ont  point  vu , 
faute  de  dïfcernement  ou  d'atten- 
tion;ou  bien  ils^les  redifent  d'après^es 
;ens  întércffés  ou  de  mauvaife  foi  :  fi 
crédulité ,  Tamour  du  merveilleux  $ 
vient  eiicorc  à  Tappui  de  Tignorânûc 
&  de  la  prévention ,  on  reçoit  com- 
me faits  confiants  toutes  les  imagi- 
nations creufes  &  puériles  qui  fe  pré- 
fcntent,  &  toutes  les  exagérations 
qui  fe  tfanfmettent  de'  bouche  en 
Bouche,  &  qi>i  s'accréditent  par  fc 


fibilité  prétendue  d'accorder  fur  un 
inftr.ument  deux  cordes ,  dont  Tune . 
ierpit  de  boyaux  d«iaouto0>  &  raucœ 
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de  boyaux  de  loup  ;  du  danger  ima-^ 
II.      ginaire  de  jctter  dans  le  feu  de  Turine 
léiqoh.  çy^  du  fahg  ;  de  la  guéfjfon  qu'on  ât- 
-  tend  de  Certains  fruits  qu'on  porte 
dans  fa  poche  ,  ou  qu'on  jette  dans 
tin  puIts  ;  &  d'une  infinité  d'autres  re* 
ttiedes ,  ou  préfervatifs  femblables  9 
dont  tout  le  monde  fent  le  ridicule  ^ 
&  qui  ne  s'appuyent  d'aucune  expé- 
rience qu*on  puitfe  cîcer. 

Maisqttieft  ce quijn'a  point efttendof 
farlcr  de  la  fameufe  poudré  de  fympa- 
thie ,  de  de  fes  eflfets  admirables  ?  On 
fait  que  ce  n'eft  autre  chofe  que  du 
vkrioî  calcifié  au  Soleil  &pulvérifé  : 
cfe  rninéra!  eft  aftringent  ;  quand  on 
Inappliqué  fur  une  plaie  il  ne  manque 
guère  de  la  deffécher,  êc  de  la  difpofer 
à  fe  fermer  en  peu  de  temps:  jufqu'icî 

i)oint  de  fympathîe,dans  le  fens  qu'on 
e fuppofe.  Quandon  emploie  cette 
poudre  près  du  blefle  fur  un  linge 
Daigné  de  fon  fang  encore  chaud  ,  it 
arrive  quelquefois  que  la  bleffure 
s'en  reffent  ;  il  n'y  a  encore  là  rien  de 
fympathiqùeque  pour  ceux  qui  igno- 
tenc  que  le  vitriol  en  poudre  s'exhale 
en  particules  infenfibles  ,  que  Tair 
(  VQÎHa  ponç  aux  eovironsj  Se  qui  Vat- 


tachait  par  préférence  aux  endroits 
humides.  Mais  le  merveilleux  de  cette      '  ^* 
opération,  c*eft  <jnand  cette  poudre   *^*î^*^ 
agit  à  une  grande  diftance  ^  comme  à 
j^^kôonk  10  lieues^ 

II  n'y  a  pas  d'apparence,  (  il  faut  eh 
convenir,  )  qu'on  explique  jamais  un 
tel  phénomène  avec  quelque  vrai- 
fembtance  par  les  loix  ordinaires  ^ 
connues  de  Fa  nature  :  mais  pourquoi 
chercher  à  l'expliquer ,  ce  prétendu 
'  phénomène ,  s'il.n'eft  qtfiine  exagé- 
ration outrée  de  quelque  Charlatan , 
fouçenue  aveuglément  paf  la  créduli- 
té ,  •&  par  l'en  vie  d*entendre  &  de  dé- 
biter des  merveilles  ?  Ceft  le  fuge- 
fpcnt  qu'on  doit  en  porter  d'après 
ceux  qui  n'en  ont  voulu  croire  que 
leurs  propres  yeux^.  Combien  tie  pa-  *  c<mn  i4 
reilles  chimères  s'évanouiroient ,  fi  ^Jl^ry!^^'^^^^ 
l'en  étoitde  bonne  foi  dans  le  récit 
ikt^  faits  y  &  <ie  leurs  circonflanceS  ! 

AuTAKT  nous  fommes  certains  que 
la  porofité  eft  une  propriété  com- 
mune à  tous  les  corps ,  autant  noiis 
ignorons  la  quantité  abfolue  de  leurs  ' 
pores.  Comme  tout  ce  qui  eft  matière 
^  pefant  ^  &  que  la  pefanteur  ne  cour 


vient  qu'à  ce  qui  éft  matériel  y  nous 
£^  '•      favans  bien  qu'un  corps  a  moins  de 
■  Ç  ^  *^'  vuide  qu'un  autre ,  quand  à  voluraé 
égal  il  f  efe  davstntâge  que  lui  :  mais 
cette  comparaifott  ne  nous  apprend 
que   leur  porofité  relative;  elle  ne 
nous  dit  pas  que  dans  Tun  des  deux 
il  y  a  jiiftement  telle  ou  telle  quan- 
tité de  parties  folides^  ce  qui  nous  fe- 
.  roit  connoître  évidemment  de  corn- 
,  bien  il  eft  poreux.  Le  vrai  moyen  d^ea 
.  être  inftruit,  feroit  d'avoir  une  matiè- 
re de  comparaifonqui  fût  toutefois 
.  de,  en  qui  la  graiïdeur  &-  le  poids 
.  iuflent  abfolument  fynoiïymes  :  car 
.  en  compa/ant  une  portion  de  cette 
matière  avec  un  pareil  volume  d'une 
autre  matière;  fi  celle-ei  |)efoit  moi- 
?  tiémoins,  par  exemple  ,  on  auroic 

faifon  de  conclure,  non- feulement 
qu'elle  eft.  une  fois  moins  folide,  corn- 
ine  nous  faifons  d'ordinaire  }  mais  oii 
fauroit  de  plus  la  jufte  valeur  de  ce 
^Tfioins , &  l'on  rcgarderoit  comme  cer- 
tain ,  qu€f  la  porofité  de  cette  matière 
comparée  feroit  égale  à  fa  fol-idité  ; 
puifque  la  pcfameur  ,  attribut  qu'on 
pjcut  regarder  comme  inféparable  des. 
|>articsmatérielles,s?y  feroitfentif  u^ 
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fois  moins  que  dans  une  femblable  ^sssss 
écendue  qu'on  fupprbfe  toute  nia£iece«  •  l^* 

Mais  un  corps  de  cette  eipece  ne        ^    ^ 
fera  jamais  qu'une  fuppofidon  qu'on 
ne  peut  pas  réaliier  :  nous  ne  con"» 
noiffons  rien  de  femblable  dans  la  na- 
ture. L'or  eft  détour  Icsêtr.c$  maté- 
riels que  nous  connoifTons ,  celui  qui 
efi  iè  plus  compaâç ,  &  qui  renferme 
le  .plus  de  matière  fous  un  volume 
détermine  ;  il  n'y  a  point  de  matière 
connue»  dont  un  pouce  cube  pefe 
iiutant  qu'un  pouce  cube. d'or*  Ce- 
pendant ce  métal  êfi  poreux ,  puifr 
qu^en  un  moment-le  mercure  s'y  in? 
iroduit ,  Se  que  Feâu  régale  dont  oa 
fciert  pour  le  diffoudje ,  agit  de  fur- 
face  en  furface.  jufques  à  là  dernière^ 
HufieursPlîj  fîcicns  *  même  ont  por-  y/.^'Jîl*' 
té  leurs  .coiijcâures  juiques  à  croire  tî^^  liir.  »*! 
ou'il  pouToit  y  avoir  dans  l'or  autant ^'"'^-  ht^f.< 
w  vuide  que  de  plein.  ..Quelle  idée  * 
aurons-nous  donc  de  ia  pprofîté  des 
autres  corps  ?  de  Veau  commune  ^  par 
exemple ,  qui  pefe  environ  dix*neuf 
fokmains  que  l'or  ;;où  de  l'air  qui  e^ 
4B00  fois  moins  folide  que  l'eau. 
:  Une   matière   n^efl  fias  toujours 
glus  poxpufe  .^'une  aiucc  p^cettç^ 
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Ceule  raifon  qu^dle  a  des  pores  pltls 
I  T.      ouvciti  ;  le  nombre  competxfe  foii* 
J-*çoir.  ^ent,  ou  ftirpaflemême  dans  Tune  ce 
que  fait  la  grandeur  dans  Tautre.  Ua 
bouchon  de  lîege  ,  quelque  compri* 
mé  qu^il  foît  dans  le  col  d'une  bou** 
teille ,  ne  devient  jamais  aufli  com«* 
paâ  qu^ua  morceau  de  bois  de  quelque 
efpece  qu'il  foît  :  jamais  fon  volume 
diminue  par  compreilion  ne  le  rend 
suffi  pefanc  que  le  chêne ,  par  exem* 
pie;  fa   porofité  eft  donc  toujours 
phis  grande  ;  cependant  ^  ni  le  chêne  f 
ni  aucun  autre  bois  femblable  ne  fera 
jamais  auffi  propre  que  le  liège  pont 
arrêter  révaporacioh  de  que^ue  lx« 
queur  renfermée  dans  un  vaifleau  :  il 
eft  donc  plus  que  vrai  femblable  que 
fi  dans  Tun  des  deux  la  fbmme  des 
vuides  eft  plus  grande  ^  c'eft  moihf 
par  la  grandeur  que  par  le  nombre 
des  pores.  Quand  l'eau  régale  qui 
diflbut  ror,refufc  de  pénétrer  dansunc 
malTe  d'argent ,  dira-t^on  »  eji  confé«i 
quence  de  la  légèreté  refpeâive  de 
de  dçrnkr  métal,  qu'il  a  te^r  porei 
plus  ouverts  qoe  le  premier  ^pouc» 
^oi  ce  qui  ewrc  àxns  celui^d  ne 
|«itt«ihpqis  emBm«d^ttiaro>  (^^cepniiq 


en  le  fuppofe ,  fçs  parties  plus  diftan-  ^ 
tes  les  unes  de  ^  autres ,  donnent  plus  .  '  ^* 
de  prife  au  diffolvant  ?  Ne  vaudroit-il  ^*  ^^ *! 
pas  mitux  dire  que  les  petits  vuides 
dans  l'argent ,  ne  font  pas  tout  à-faic 
auffi  grande  que  dans  l'or,  mslîs  qu'ils 
font  beaucoup  plus  nombreux  f 

Jufques  ici  Texplication  ne  va  point 
mal.  Mais  fi  Ton  répond  que  reau* 
forte  ordinaire ,  qui  divife  Targent  SÇj 
la  plupart  des  autres  inétaux,ne  donno 
aucune  atteinte  à  For  ;  il  faut  avouée 

Sue  la  grandeur  refpeâive  des  pores 
revient  une  raifbn  bien  foible  ;  car  : 
pourquoi  ce  qui  peut  s'introduire, 
dans  une  moindre  ouverture ,  n'en 
ut-il  pas  pénétrer  une  plus  grande? 
Lft-ce  qu'il  faudroit  une  jufié  propoi^«  « 
tion  encre  les  petities  pointes  du  dif« 
folvant,  &  les  poiies  de  la  matière  dif- 
folublef  ou  bien,  faudrait  it  pouf, 
étayer  cette  explication  »  joiadte  Im. 
£gure  à  la  grandeur  ? 

On  ne  peu(  douter»  qn^uoe  matière 
ne  difiere  d'une  autre  |)ar  la  conâgu^, 
ration  de  fes  parties. infenfibles  ;^ 
de  ce  qu'elfes  font  différemment  fi« 
gurées  en  différents  corps ,.  il  s'enfuie 

<jue  \ks  poses  ûa/a  hôs.  uas  &  d^M  )e| 


autres  doivent  prendre  différentes  fo&- 
.n«  nies.ATaîde  de  ce  principe  <)uiell 
JUïço^.  tnconteftable ,  on  conçoit  aifêment 
qu'une  paiticujle  folide  pour  fe  placer 
dans  un  de  ces  petits  J^utdes  ,  ou 
pour  paffer  de  Tun  à  Tautre  ^  doit 
avoir  non-feulement  une  graadeur 
proportionnée  ,  mais  auflî  unç  figure 
convenable  ;  &  xjue  Tune  de  ces  dieux 
conditions  venant  a  manquer ,  Tautre 
pewt^ortWen  ne  pa^  fuffire,  Ceft  ici 
le  cas  où  Ton  cft  obligé  dexeconnol- 
ife  ,  qu'avec  des  principes  certains  & 
avoués  d^ailleur^)  on  demeure  encore 
en  doute  fur  les  explijcations  ,  quand 
on  n'applique  ces  principes  que  par 
xonjeftures,  &  que  rexpéricncc  ne 
dit  pas  fi  Ton  a  bien  devifié. 
*;  Au  refte ,  quoique  nous  ignorions 
C  c'eft  une  proportion  de  grandeur  ^ 
cîu  de  figure ,  ou  Tune  A  l'autre  en- 
Ibmble,  qui  font  agir  un  diâfolvant  fur . 
tine  matière  préférablement  aune  au-p 
tre  »  le  hk  n  en  eft  pas  .moins  connu  ^ 
&  depuis  long-temps  les  Arts  en  ont- 
fëit  leur  profit. 

Le  Graveur  cil  taille- douce  prend. 
isne  planche  de  cuivre  mince  &>  bien. 
Ipolie  i  il  •  Teoduir  légèrement  d'una 

'  êfpç$;e 


efpcce  de  cire  préparée  qùMl  noircit  '*. 
a  la  fumée  d*uh  flambeau  ;  il  deflîne 
énfuitc  luïtétt^  fur  face  enduite ,  avec 
une  pointe  d^àcîer  qui  découvre  le. 
cuivre  par  autant  de  traits  que  foa 
deffeïn'en  çxige;  il  borde"  fa  planché 
avec  un  cordon  de  <:ïffe  amollie ,  il  la 
f)ofe  hbrizontâleinent;  &  il  la  couvref 
de  3.  oû  4.  fepes  d^eau -forte  afFoi- 
blîe  avec  de  reaù  commune  au  tifers 
ou  à  moitiécEri  peu  de  temp^  le  cuivre 
découvert  par  la  pointe   d^acier  ^ 
cède  à  Tâdion  du  diflbivant ,  &  fé? 
creufe  pîus  ou  moins,  feloh  les  vues 
de  ï'artïfte  qui  i^egfe  la  durée  de  Fo^ 
pération  ^  pendant  que  la  cire  (  quf 
ne  fe  diflbut  point  clans  ï'eau-forte  ) 
conferve  le  refte  de  la  ftirface  en  fou 
entier.  C'cft  ^infi  qu'on  prépare  une 
feuille  de  métal  pour  multiplier  300c> 
ou  4000  fois  la  mêmeeuampe,  tn 
la  faîfant  paffer  fucceflivemem  par  X^ 
prefle  fur  autant  de  feuillets  de  papier'» 

Le  marbre  eft  impénétrable  à  l'eatï 
&  à  quantité  d'autres  liqueurs  ;  mais  it 
ne  Teft  pas  pour  refprit-de-vin ,  pour 
rgfprit  de  térébenthine  ,  pour  la  ' 
cire  fondue;  ces  exceptions  ont  été 
faîffej  pat  de^  perfonncs  xngénîeufcj 

Tonuiff     ■       '     ^  IL 
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'I  ■  comme  autant  dé  raoyenspbujr  întro» 

^l^'      dulre  dans-  rintérîeur^^U  marbre  des^ 
*^^*  couleurs  ctrangerççj^^.  ppur  imhec 
avec  celui  quîeft  bjanjjjcs  amrçs  ef- 
peces  qm  font  natureTIcroem  colo- 
rées. Feu  M.  Dy fay ,  oui  s^étpît  beau* 
coup   exercé  à  tcînqre  clçis  pierres 
dures ,  &  qui  a  faît  part  à  FApadémîe 
^es  Sciences  de  fes  découvertes  en 
♦  AfCTr.  it  ce  genre,  *  me  fît  voir  pluiîeurs  foîç 
'!^^'!,''*7x«.  ^Q^  tables  de  marbre  artificiellement 
teintes,  bien  imitées ,  &  fi  foi'tement 
pénçtrées,  qu'elles  avpierrt  écé  polies 
depuis  fans  tien  peidre  de  lews  cou- 
fcprs;    .       ^ 

tes  vernîs  dont  on  f«rît  maintenant 
tant  d'ufage  ,  rte  font  autre  cbofe 
que  des  gommes  de  différentes  efpe- 
C^s  que  Ton  liquéfie  par  le  moyet) 
4lc  gpeîque  drflblvant.  Telle  s'étend 
dansfefprit-de  vin ,  qui  refte  entière 
dans  les  hyiles  quVw  emploie  avei: 
fuccès  ppur  fondre  les  autres;  tout 
Fart  canfîfte  à  connoltre  dans  auelle 
matière  chaame  eft  difloîuWe  ,  5c 
ce  choix  ne  devient  fans  doute  nér 
ceflaire  que  par  la  différence  quMI  y  a 
.  entre  la  porofité  des  unes  &  celle  de» 
autres,,  "  -  • 
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II.     SECTION. 

De  la  C^mprefféilité  ^  &  de 
PElafiicite  desCerps. 

HP 

X  o  u  T  ce  que  nous  avons  dit  de  la 

))arofité,  a  déjà  dû  faire  connoitre  que 
a  grandeur  apparente  d'un  corps 
qtielconque  excède  toujours  celle  qui 
appanient  à  )a  quantité  réelle  de  la 
matière  propre  :  Se  cet  excès  varie 
peut  *  être  autant  que  les  efpeces  qui 
conipofent  Tuni vers  ;  car  on  rencon- 
tre rarement  deux  matières  qui  /à  vo- 
lumes égaux  5  pefent  également. 
C'ell  ce  raipport  du  volume  à  la  maflfe 
qu'on  nomme  denfité  :  un  corps  ell 
plus  denfe qu'un  autre,  quand  la  quan* 
tité  réelle  oe  fa  matière  différa  moins 
de  fa  grandeur  apparente;  où/  ce 
quieft  la  même  chofe)  quand  fou* 
une  grandeur  donnée,  il  contient  plus 
de  parties  folides.  Le  plomb  eft  donc 
plus  denfe  que  le  cuivre  >  Tair  ed 
moins  denfe  que  Teau. 
Mais  le  même  corps  peut  changes 


ti6  LcçoM^  PE  pHYsrçur 
-rr-  —  de  dettGté;  c'eft-à  dire,  que  fa  mafl^ 

Lxçôv.  i^^^M  ï*  même  /fofi; volume  vpeu^ 
'  /*  varier,  foie  en  augmentant ,  foi^en^ 
diminuant.  Quand  un  corps  devienir 
plus  denfe,  c'eft  que  fcs  parties  folî*- 
des  fe  paflfemblent  dans  un  plu$  petit 
efpacç  y  &  cela  peut  fe  faire  de  deux 
manferes ,  ou  lorfqu'on  fupprime  uq^ 
caufe  interne  qui  les  tenoit  plus  écar- 

'  fées ,  otr  quand  on  appfique  exté- 
rieurement une  force  qui  les  oblige 
à  fe  rapprocher  mutuellèmeBt.  Oiv 
peut  dîftinguer  Pune  de  Tautre,  ces: 

'  deux  manières  de  diminuer  revofiiimte' 
d'un  corp5,  cil  appellant  la  première 
eonderfatioTîj  VaLUtre  comprejponi  (quoi- 
que, a  dire  vrai',  ci^  foî'r  toujours 
condenfer  une  matière  que:  d'occar- 
fionner  fa  diminution  de  fou  volume 
de  quefque  façjpa  que  ce  foit  :  )  ainJfr 
ferrer  de  l'a  neige  dans  les  mains  pour 
eh  faire  une  pcTotte  ,  c'elîTa  comprF- 

'tùcjî'i  faire  refroidir  une  liqueur,  où 
dîminuer  h  chaleur  qui  dilate  fcs  pai> 
ries  ,  c'efï  la  condenfer. 

Nous  ne  connîoiïïbns  aucun  corps:, 
dans  la  nature  (  en  faifant  abflraftioa 
dés  parties  érémentaires  ,  ou  atomes , 
s  il  j  en  a  )  dont  le  volun-e  ne  puifTa 


\ 
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être  diminué  de  Tune  de  ce^  deux 
manières^  9n  moins,  &  aflcz  fouvênt  l-^I^i^ 
de  l'une  Se  de  Pautrc  fâçoft.  Quelque 
dure  que  puiffe  ^tre  une  matière ,  elle 
ùt  Feff  jamais  parfaitement  ;  fes  mcr- 
lécule^  font  toujours  plus  ou  moîrtJ 
dilatées ,  foît  par  un  mouvement  îrr* 
terne  qui  peut  être  ralenti ,  foit  pat 
Taftion  d'un  flurde  étranger  qtaî  ÎA 
pénètre ,  &  qu'oie  peut  Vaincre  pat 
une  puiflance  extérieure.  Une  barrd 
de  fer ,  par  exempfe ,  qui  a  été  chau& 
fée  jufqu'â  rougir ,  cfevient  enfuittf 
p!i3S  menue  &  plus  du#e ,  à  mduré 
qu'elle  fe  refroidit;  parcîe  que (t^ pair-* 
n'es  fe  rapprochent  peu  à  peu ,  eh  peïv 
dant  le  mouvement  viotent  qu'elle* 
avoîcnt  acquits  dans  lé  feu.  Une  épony 
e  môuîlîéc  &, dilatée  par  l'eau  qu'eN 
e  contient ,  fe  place  dans  un  eîpactf 
beaucoup  momdre  ,  qaand  (fn  expri* 
me  le  fluide  qui  remplit  fes'  poresV 
Une  boute' de  marbre  ou  de  verre  ,'ua> 
diamant  même  ,  jettes  fur  quelque? 
diofe  d^aurffi  dur ,  rejaiïlfffent  à  l'm- 
ftant;  &  nous  fcrons^  voir  bien-téc 
que  le  mouvement  de  réflexion  efl?* 
tme  preuve  deJa  comprei&biliié  di| 
.çofp  jrefléclîit 


f. 


ii8    Leçons  de  Vhvsiqve 
Tous  les  corps  généralement,  danj 

XiioK.  ^^'  ^^^^  qu'ils  fe  préfcntcnt ,  folidcS , 
**  ^     '  £uides,  ou  liquides,  font fuCceptibles 
de   condenfation.  Un  morceau   de 
jnarbre  ,  8c  fui-touc  s'il  eil  noir ,  ie 
trouve  plus  petit»  quand ''il  a  féjourné 
quelqtie  temps  dans  un  lieu  beaucoup 
plus  froid  que  celui  où^l  étoîtjorf- 
qu'on  Fa  mefuré  d'abord.  Une  veflic 
eu  un  ballon  rempli  d'air  pendant  Fé^ 
té ,  devient  flafque  pendant  l'hyver; 
ic  la  liqueur  du  thermomètre  ne  des- 
cend vers  la  boule, que  quand  fon  vo« 
lume  ne  fuflit  plus  pour  remplir  la 
partie  du  tube,  qu'elle  occupoit  dans 
un  temps  pjus  chaud  :mais  nous  remet- 
tons à  parler  plus  amplement  de  la 
manière  dont  les  corps  fe  condenfent, 
ctt  traitant  du  feu  &  de  la  chaleur  qui 
les  raréfient. 

.  Quant  à  la  comprefiion  ,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  convienne  auffi 

fénéralement  à  la  matière  conûdérée 
ans  tous  fes  états  :  tous  les  corps  fo- 
lides  font  compreffibles  ,  &  jufqu^ici 
l'expérience  n'en  a  fait  excepter  au- 
cun :  Fair  fe  comprime  coufîdéra- 
blement ,  &  produit  par  cette  pro- 
priété des  effets  furpreuaats^  que  nouf^ 
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rappoftcrons  dans  leur  lieu.  D'autres 

fluides  y  comme  la  fumée  ,  la  flamme^ 

â&c:«  n'ont  point  encore  été  éprouvés 

dans  cette  vue; fans  doute  purce  quMI 

ïefoit  très-difficile ,  &  probablemenc 

impofEble  de  lesappliquex  feuls  à  des 

^expériences  de  cette  efpece  :  mais 

{>our  les  liqueurs ,  elles  n'ont  jamais 

dpimé .  direâement  aucun  %ne  de 

cocipreffibiliié»  quelque  chofe  qu'on 

ait  fait;  &  il  femble  que  Ton  a  fart 

d'abord  tout  ce  aue  l'on  peut  faire  : 

r^cxpériepce  de  rÂcadémie  dtl  cimen^ 

to  »  cft  auffi  ingéïiieufe  que  le  réfultat 

devoit  être  peu  atteadu  ;  &  Ton  ne 

voit  pas  que  depuis  qu'on  l'a  feite  , 

^erfonne  ait  réuflfi  à  faire  mieux, 

JML.  Nevton  ^  la  rapporte  comme         Jf^^ 

'une  chofe  fort  curieufe  ;  &  comme  ^an.f!lr^ 

s'il  eût  appréhendé  qu'un  fait  aufti  «. 

furpreûant  ne  fût  révoqué  en  doute , 

il  affure  qu'il  le  tient  d'un  témoin 

'oculaire  ;  pour  moî,  je  le  cite  d'après 

mes  propres  yeux  ^  &  l'ufage  que  j'en 

fais  dans  mes  cours,  a. déjà  mis  bien 

.du  monde  à  portée  de  le  citer  de  md; 

me;  voici  le  Élit 


t 
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PREMIERE  EXPERIENCE*    ' 

f  ks  P  M  R  y/  T  T  o  tr*  ■'..-. 

Une  bofufe  de  métal  dont  fyti  é 
fnefuré  exaâîement  la  capacité ,  z(^ez 
iîûtrce  potrr  être  ftexible»  reitipfîe 
d^cafu;  entiéremetift ,  Se  bpdcbéc  dé 
façon  qu*dle  ne  ptrîflfe  rictr  perA*e 
par  l'orifiée  i  Afiptic(ue  à  tïiicf  pcttte 
prefle  qui  cft  ifeçrefentéc  |)«tr  ïa  JF/g.  j'» 

h  f  f   £   T  Sm 

"(^uând/oh  fait  agir 'la  ^reïTc  ,  fa 
boule  de  métal  compriince  /s'appra- 
tft  "^un  peu  ;  Se  R  Ï0n  ct^ntinue  de 
prefler ,  I Vao  fé  fait  jàiir  à  thvçts  Tes 
porcs ,  &  paraît  fur.  la  furface  en  pc-  * 
tîtes  gouttes  femUablcs  à  celles  de  liai 
lofée.  •         /     .  '  .  ' 

/E  X  P  L  1  Q  A  Tt  Z  ON  Si 

C^crt'une  chofe  démontrée  ^ijù^'ube 
câpaèîté  fphériqùe  ,  a  furfaces  éga- 
les ,  contient  pFus  dé  matière  que 
toute  autre  :  îr  s^enfuit  qu'un  yaif- 
feaa  quï  a  cette  figurtf,  &  qui  cft 
plein,ne  peut  pas  la  perdre  qu'il  n'âfrl- 
yc  de  ces  deux  chofes  Tune  ;  ou  qu'il 

augmenta 
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augmente  de Turface ,  pour  conferver 
la  niétne  capacité ,  ou  que  qe  qu'il 
renferme ,  fe  condenfe  en  diminuant 
de  volume.  Quand  Teau  commence  à 
paflerà  travers  le  métal ,  la  boule  fe 
trouve  un  peu  applatie  ;  mais  en  me- 
furânt  fa  capacité ,  on  la  trouve  la  mê- 
me qu'elle  étoit  avant  l'expérience  : 
îl  faut  donc  convenir  que  cet  appla-, 
tîffement  n'eft  dû  qu'à  la  duftilité  du 
métal  ;  Se  que  le  volume  de  l'eau  n'a 

{)oint  été  fenûblement  diminué  fous 
a  prefle. 

'  Boyle ,  le  Baron  de  Verulam ,  & 
quelques  autres  Phyficiens  qui  onc 
efTayé  de  comprimer  l'eau  dans  des 
boîtes  de  métal ,  ont  cru  voir  des 
marques  de  fa  compreffibilité  ;  mais  il 
y  a  toute  apparence  que  ce  qu'ils  ont 
9|}perçu»  devoit  être  attribuée  la  fle- 
xibilité ou  au  relTort  du  métal,  ou  bien 
à  celui  de  quelques  bulles  d'air  renfer* 
inées  avec  l'eau  dans  la  même  boîte. 

IL    EXPERIENCE, 

*  -j 

ABCP,  Fig.^,tRvin  tube  d« 
TomcL  L 
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\i'^ — -^  verre  fort  épais,  qui  a  3  lignes  de  dU^ 
j  ^  ^*  mètre  iptérieurenijenr,  7  pieds  de  haq- 
t^ff^  "•  ^çyj  ^  ^  qpj  ç^  recoufbé  en  forme  de 

fîphon  ;  on  y  verfe  d^abord  un  peu  d^ 
mercure  qui  remplit  la  courbure ,  & 
quife  met  de  niveau  enfiC;  on  em- 
plit la  partie  CD  avec  de  reau;onbou? 
che  exaftement  &  folidement  le  tuyaq 
pn  D,  5c  Ton  verfe  enfuit e  du  mercure 
dans  la  branche -4  B,  jufqu'à  ce  qu'elle 
(bit  entièrement  pleine^ 


F  F  JE  T  Sm  , 


La  colonne  d'eau  qui  eft  entre  CD, 
pppofe  tant  de  réfiftance  à  la  prcflioij 
du  mercure,  qu'elle  ne  diminue  pa?» 
fenûblement  de  volume. 

Explications^,     ,    . 

Nous  ferons  voir  en  tfâjtantde 
THydroftatique,  que  la  preffion  qu'e- 
xerce le  mercure  contre  l*cau  en  C,' 
eft  égale  au  poids  de  la  colonne  con^i 
tenue  dans  la  partie  -4  fi  du  tuyau. 
Or  cette  colonne  de  mercure  <jui  a 
environ  6  pieds  10  pouces  de  hau- 
teur égate  t^ôis  foi^  lepoid^de  Tat? 
mofphere ,  ce  qui  fait  une  forcé très^ 
|j^ndc }  &  pùHflVellc  ne  fuflSt  jjpa?; 


Îrour  candcnfer  fenfiblement  le  vo* 
ame  d'eau  contre  lequel  elle  agit,       i  !• 
c'eft  tine  msarquè  que  les  parties  des  ^  *  S  ^  ^' 
liquides  font  fort  dures /&  que  les 
matières  qui  font  en  cet  état  font  biea 
peu  flexibles. 

Quoique  datis  les  expériences  que 
nous  vcQons  de  rapporter ,  Teau  ne 
laifTe  appercevoir  aucun  flgne  de  cpn« 
denfation;on  n'en  doit  point  conclure 
que  les  liqueurs  foient  abfolumentin- 
compreffibles  ,  mais  feulement  qu'el- 
les font  capables  de  réûfter  aux  ef- 
forts qu'on  a  employés  jufqu'ici  con^ 
tre  elles.  Tout  nous  porte  à  croire 
qu'elles  cédcroient  enfin  d'une  ma- 
nière fenfible ,  s'il  étoit  poflible  de 
les  foumettre  à  de  plus  grandes  pref- 
fions,  Se  qu'elles  cedeat  même  à  celles 
qu'on  emploie ,  mais  d'une  quantité 
trop  petite  pour  être  apperçue.  Tous 
les  corps  folides  fe  compriment ,  par-* 
ce  qu'étant  poreux,  leurs  parties  peu- 
vent fe  rapprocher  ;  mais  qu'elt-ce 
u'une  liqueur,  finon  un  affemblage 
e  petits  corps  folides  que'  nous  ne 
pouvons  pas  regarder  comme  des 

Lij 
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êtres  (impies  »  mats  plutôt  comme  des 
pcriccs  malTes  compofées  de  parties 
qui  ne  font  pas  fi  étroitement  unies  « 
qu'elles  nel^iiTentde  petits  vuides  èn- 
tx' elles.  Si  la  porofité  rend  les  erands 
corps  fufceptibles  de  conden&ion  ^ 
la  même  caufe  ne  doit-elle  pas  avoir 
le  même  effet  dans  les  plus  petits? 
Tout  ce  Qu'on  peut  dire,  c'eft  que  la 
comprefliDilité  doit  diminuer ,  com*^ 
la  graodeur  des  corps;  ç'eft- à-dire, 
que  les  plus  petits  font  les  moins 
flexibles  ;  que  les  parties  d'une  li- 
queur par  conféquent,  à  caufe  de  leur 
extrême  petitefle,  font  à  l'épreuve  des 
pjus  grandes  forces  :  majs  il  fuijt  du 
même  principe ,  qu'il  n'y  a  d'abfolu- 
ment  incompreflible,  que  ce  qui  eft 
abfolument  fimple  ;  tels  que  feroient 
des  atomes ,  ou  le^  parties  primor^i 
diale$  de^s  corps^,  fur  lefquelles  fiQS 
épreuves  n'ont  point  de  prife. 

Il  eft  avantageux  pour  nous,  quo 
tout  ce  qui  eft  liquîdç  puiffc  réfifter 
à  des  preffions  qui  rapprochent  & 
qui  broyent  Us  autreis  corps  ;  tout 
ce  que  nous  tirons  des  végétaux  paç 
çxpreflion ,  le  vin,  le  cidre ,  les huif 
}£Si ,  &o.  ne  fe  féparergiept  jam^$  dç| 


Éx»ÎRlMfi»TAtR       Î5f 

Î)arties folidcs  qui  les  Fcnferment ,  fi  '■.    '""■■-*■ 
es  liquides  pouvoient  fe  comprimer  r   '  ^* 
comme  elles;  les  fruits  fournis  à  la       ^^^* 

f)refle  neferoient  qu'y  changer  de  vo- 
ume;  la  facilité  que  nous  avons  à  ex* 
traire  les  fucs  que  la  nature  y  a  prépa* 
rés  pour  nos  ufages,  eftprelque  toute 
fondée  fur  la  réfiftance  que  les  liquir 
des  oppofént  à  la  compreffion. 

On  ne  peut  s^empêcher  d'être  {ur- 
pns ,  quand  on  confidcre  que  le  même 
corps  ert  comprèflîble,  ou  ne  Tefl  pas, 
félon  qu'un  degré  plus  ou  moins  dô 
chaleur  change  fon  état  :  un  mor- 
ceau de  glace  donne  des  marques  dé 
Gompfeffion;  qu'il  fe  rédiiife  en  eau  , 
c'eft  toujours  la  même  matière .  maiif 
elle  ne  fe  comprime. plus:. la  cjre|^ 
le  foufre ,  le  métal ,  &c.  font  voir  la 
même  chofe,  quand  on  les  fait  paifeç 
de  Térat  de  folidité  à  celui  de  liqui- 
dité. Ce  phénomène  eft  intéreffant^ 
&  mérite  bien  une  explication  :  mal- 
heureufement  nous  n'avons  à  offrit 
qu'une  conjefture  ,  mais  pourtant, 
une  conjecture  appuyée  fur  des  prin- 
cipes connus,  &  qui  la  rendent  pro^ 
bable. 
On  peut  dire  que  l'état  naturel  de 

Lii) 
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«  prefquc  tous  les  corps,  eft  d'être  folî- 


^  ^*  des  ;  quand  ils  font  liquides ,.  ccft  par- 
i'ESON.  ce  q^i'»uQe  matière  étrangère  Jes  rend 
tels  en  pénétrant  dans  leur  intérieur , 
&  en  donnant  par  fa  quantité  ou  pat 
fon  aâion  à  leurs  parties  une  mobilité 
lefpeftire  qui  rompt  toute  liaifon, 
&  prefquc  toute  adhéjence  entre 
elles.  Ceft  ainfi  que  de  la  terre  abreu- 
vée d'une  quantité  d'eau  fuffifante  ^ 
devient  de  la  bouc  qui  coule  fur  urt 
plan  incliné;  l'eau  elle*mcme  cefle 
il'être  glace ,  aufl3-tot  qu'un  fluide 
plus  fùbtil ,  &  connu  fous  le  nom  dé 
matière  du  feu  y  la  pénétre  en  affear 
grande  quantité,  &  y  porte  aflcz  de- 
fnouvement  p^our  détacher  fespartici 
les  unes  des  autres. 

Si  l'on  demande  maintenant  pour- 
iquoi  les  corps  folides  peuvent  fc  com- 
primer, 5rque  fes  liqueurs  n'ont  pai 
la  même  propriété;  ne  peut-on  pas  ré- 

f)ondre  avecvraifcmblanGe,que  dan$. 
es  premiers ,  les  parties  portent ,  pouc 
ainfi  dire,  à  feux,  ou  ne  lont  appuyées 
que  fur  un  fluide  fans  aftion  ,  qui 
cède  au  moindre  choc;  au- lieu  que 
dans  les  liqueurs ,  les  molécules  pluj: 
divifces  ,  &    par  ce.tce  raifoa  déj^ 


Jnoîns  flexibles,  font  appuyées  fut  »    ■  «  aà 
tin  fluide  aflez  abondant,  &  dont  les       ^  ^v 
parties  font  d*autanc  plus  dures  qu'el-    ^^  ^  ^  ** 
les  font.pîus  fimples.  Si  Ton  avoit  mis 
dans  un  vafe  Une  certaine  quantité  de 
globules  d*àcier  ou  de  qudque  autre 
Èfiatiere  équivalente  pour  la  dureté, 
^]|es  ne  céderôient  point  fenfible- 
jnent  à  fa  compreflîon,  foit  qu'elles 
fuflent  feules,  pourvu  qu'elles fe  tou- 
chaflent;  foit  qu'elfes  fuflent  mêlées 
avec  d'autres  plus  petites  qui  fes  em- 
^êchaflent  de  fe  toucher  ,  pourvtr 
'^ûe  ces  defnieres  fuâent  enes^mcm«$^ 
4aflexibles.  Fig.  9.* 

Ut    EXPERIENCE; 

rRS^ARjéTIOK.' 

3$ûr  une  tablette  de  marbre  noÎÉ 
i)îen  unie,  &  enduite  d'une  très  lé- 
;ere  couche  d'huile ^  on  faiffe  tom- 
ber plufieurs  fois  &  en  différents  en- 
droits de  la  hauteur  de  2  ou  3  pieds 
tine  petite  boufe  d'ivoire ,  qui  peut 
avoir  environ  ~  de  pouces  de  diame^ 


h  ir 
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Ek  regardant  obliquement  la 
blette  de  marbre,  on  apperçoit  par- 
tout où  la  boule  d'ivoire  a  louché  » 
une  tache  ronde  qui  a  environ  deux 
lignes  de  diamètre  ;  &  cette  tache  eft 
pms  grande  aux  endroits  où  la  boulft 
eil  tombée  de  plus  haut* 

ExiFLICATIONS. 

L'i VOTRE,  quoique  trèS-ferme,  efll 
tne  matière  comprpiTible  ;  quand  il 
tombe  fur  le  marbre ,  le  mouvement 
de  fa  pefanteur  qui  l'y  poufle ,  occs^ 
fîonne  une  preltion  qui  porte  une 
partie  plus  ou  moins  grande  de  cetta 
petite  iphere  vers  fon  centre  ;  &  com- 
me ces  parties  comprimées  font  do 
nature  à  fe  rétablir  dans  un  infiant ,  il 
ne  rcfte  aucune  marque  de  cett© 
comprefljon  fur  la  boule  ;  mais  la 
tache  qui  paroît  fur  le  marbre ,  eft 
ime  preuve  inconteftable  de  cet  ap* 
platiffement  qui  a  difparu;  fi  Ton  n'ai- 
me mieux  dire  que  le  marbre  s'eft  en- 
foncé &  remis  auffi-tôt,  ce  qui  prou- 
ve également  la  compreflîbilîté  d'un 
corps  très-dur  :  l'un  &  Pautrç  arrive 


\ 


probablement }  la  même  comprcffion 
creufe  le  marbre ,  &  applatit  la  boule;  -  ^  ^* 
mais  de  ces  deux  effets,  le  dernier  ^'^^^^ 
eft  fans  doate  le  plus  confidérable,  à 
en  juger  par  la  nature  de  deux  corps 
comprimés  ;  c'eft  pourquoi  nou* 
nous  arrêtons  par  préférence  au  der- 
nier ;  &  ce  que  nous  allons  dire  pout 
faire  entendre  que  la  tache  ronde 
prouve  inconteftablement  Tapplatif- 
lement  de  la  boule,  en  faifantabr* 
traâion  de  la  flexibilité  du  marbre^ 
cbligeroit  de  même  à  conclure  un 
enfoncemeot  dans  le  marbre,  fi  Von 
n'avoit  aucun  égard  à  la  compreillbit 
lité  de  l'ivoire. 

On  fait  en  effet  que  la  cîrconfé-- 
leûce  d'un  cercle  appliqué  par  fa  par- 
tie convexe  fur  une  ligne  droite  ,  ne 
la  touche  qu'en  un  point  G ,  Fig*  p. 
On  fait  auffi  que  les  furfaccs  fphéri- 
ques  font  compofées  de  lignes  circu- 
laires, comme  les  plans  le  font  de 
lignes  droites ,  Se  que  les  furfaces  fe 
comportent  çntr'elles  à  cet  égard  , 
comme  les  lignes  qui  les-compofent. 
Si  le  cercle  ne  touche  la  ligne  droite 
qu'en  un  point,  la  boule  d'ivoire  de 
notre  expérience  I  pofée  fimplement 
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fur  la  tablette  de  marbre,  ne  doit  la?  u 
toucher  atiffi  qu'en  un  point.  Quand  ,  v 
on  l'a  laiflc  tomber  deflus ,  s'il  paraît 
i^u'elley  ait  été  appliquée  par  uncfur- 
lacecircu Taire  de  deux  Ingnesdc  dia- 
inetre;  il  faudra  néceffairemcnt  convc-* 
nir  que  le  premier  point  de  tangcnce 
g, F/g.  p»a  été  rapproché  du  centre, 
|)ar  l'effort  de  la  compreffion,  &qu'a- 

})rès'fui  ceux  d'alentour  ont  foufferif 
e  même.déplacemerit;  ce  gui  a  don- 
né lieu  à  une  portion  fenfible  de  là^' 
furface  >  d'être  appliquée  au  marbre , 
&  d'y  laiffer  fon  impreflîon  fur  la  cou* 
<he  légère  d'huile  dont  if  t&  enduicf 

Application^^ 

*  Si  Fon  comprime  un  cX>rps  égalc^ 
talent  dans  toute  l'étendue  de  fa  lurfa^ 
ce ,  au  cas  qiril  foit  compreflibIe,il  ne' 
s'en  peut  fuiVre  qu'une  diminution  de 
Tolumc;parGe  quetous  \^^  pdints  op- 
jDofés  ©béîffent  à  àt%  puiffances  éga- 
les, &  leurs  fîruations  refpeftives  rei^ 
lent  les  mêmes.  Tel  cft  l'état  des  ani* 
maux  qui  vivent  dans  l'air  ou  dart» 
Teau  ;  environné^  de  toutes  parts  de 
J'un  de  ces  deux  fluides ,  ils  n'en  re* 
marquent  point  Ja  f  reflion^qpoiqu'elb 


le  foît  cohfidérâble  ;  parce  qu'elle  fe 
fait  équilibre  à  elle-Tnême ,  &  qu'elle  •  ^  ^* 
ne  dérange  n'er^  de  ce  qur  lui  eft  fou-  * ^  ®  *'* 
inîs  ;  mais  fi  la  compreffion  devient 
plus  forte  d\Tn  côtéqMe  de  Fautre/oa 
effet  nr  fe  borne  plus  à  diminuer  levo- 
lume  ;  la  figure  change  auflî ,  comme 
il  eft  aifé  de  l'appercevoir  dans  une 
balle  de  plomb  qui  tombe  fur  quelque 
chofe  de  dur  &  qui  y  perd  une  partie 
de  fa  ff  béricité;  ou  dans  une  balle  de 
jeu  de  paume  qui  laiflè  fouvent  coiK 
trc  la  murainc,  des  vertiges  bien  re^ 
œarquabtes  de  fon  applaciffement.^ 

De  FEhJliciîé  ou  reffon 
des  Corps. 

Ds  tous  les  corps  qui  fe  comprît 
Inent ,  Tes  uns  demeurent  dans  l'état 
que  lacompreffion  leur  a  feit  prendre; 
c'eft-à-dîre  ,  qu'ayant  changé  ou  de 
grandeur  ou  de  ngure,  ils  perféve- 
rent  dans  ce  changement ,  lorfque  la 
eomprcflTion  vient  à  ccflTer  ;  comme 
la  balle  de  plomb  qui  refte  applatie 
après  fa  chute ,  &  la  pelote  déneige 
qui  demeure  dans  lia  forme  qu'on  lui 
a  donnée  avec  les  deux  mains. Les  au^ 
tre&  au  contrake  fe  létabliPreiU;^  & 


t  reprennent,  après  avoir  ctécomprî-» 
iftés, les  mêmes  dîmenGons  &  la  même 
figure  qu'ils  avoient  avant  que  de  Tê-^' 
tre.  Telle  eft  la  bille  d'ivoire  de  Tex- 
pérîence  précédente;  telle  eft  une 
tulle  d'air  qui  partant  du  fond  d'urt 
vafe  plein  d'eau,  devient  plus  grofleà 
mefure  qu'elle  s'élève  vers  k  furface. 

Les  cofjps  de  la  dernière  efpece  fe 
nomment  des  corps  kreffort  ouElaf- 
tiques  ;  car  VÈtaJlicité  n'dtautre  chofd 
I3|ue  l'effort  par  lequel  certains  corps 
comprimés  tendent  à  fe  rétablir  dan* 
leur  premier  état-  Cette  propriété 
fuppofe  donc  qu'ils  foiçnt  compreffi- 
blcs;  &  comme  les  liqueuf*  ne  Icf 
font  pas  d'une  manière  fenfible ,  oa 
doit  conclure  que  fi  elles  ont  du  ref- 
forr,  leurréaftion  a  trop  peu  d'étcn- 
duepour  être  vîfible* 

Tous  les  corps  mêmes  qui  font  élaf!- 
tiques,  ne  le  font  pas  au  même  dé- 
gré;  il  y  en  a  telsqui  ne  ferétablif- 
fent  prefquc  point  y  &  alors  rélaftici- 
té  ejfl  regardée  comme  nulle  dans  l'u-  ~ 
fage;  &  Ton  appelle  ces  fortes  de 
corps,m0/5,ce  qui  veut  dire  feulement 
une  privation  de  reffort  allez  adil 
pour  être  confidcré. 


Ceux  en  quila  force  élaflique  fe  fait 
apperccvoir ,  réagii&ntplujiou  moins 
felon'ia  dureté ,  la  roid^ur,  ou  la  dif- 
pofîtion  de  leurs  parties  interne$}ma^ 
il  n'en  eft  aucun  doat  on  jpviffe  .aflor 
rer  avec  .dés  ^euves  pofiGiv,es ,  que  Im 
lefforc  eft  parfait  Se  inaltérable;  çnx^ 
marque  prefque  toujours  qp^  cettt 
qualité  fe  perd  ou  s'affo-iMît  par  ug 
long  exercice,, ou  par  unç  compref-r 
iîon  de  trop  longue  durée  :  un  arç 
,qui  eft  trop  long -temps, ou  trop  fàum 
vent  tendu ,  garde  enfin  la  courb4ira 
qu'on  lui  a  fait  prendre,:  le  crin ,  la 
laine  »  ou  la  plumjs  doijt  on  garnîfi 
les  içeubles,  perdent  p^r  fucceffion 
fie  temps  prefque  tout  ce  qu'ils  offrent 
de  commode  dans  la  nouveautjé,  & 
leur  affaiiOTcinent  n'eft  que  la  fuicc  uén 
ceiFaif e  d'un  reflbrt  ufé, 

'  tNôus  ne  pou vpns  dpnc  poir^t  noys 
promettre  des  expépenccs  rigoureun 
iêmeutexade^  ,  pour  établir  Ta  théo-^ 
rie  du  reflprt;  puifque  les  corps  qui  Ci> 
ont  le  plus,  n'en  ont  point  encore  au-, 
tant  ^u'il  leur  en  faudroit  pour  êtra 
parfaitement  élaftiques.  De  plus ,  on 
nç  peut  opérer  que  dans  quelque  mi'-^ 

^eu  matériel:  qu^n^pocboiliroirl'^j 


qu'il 
ret. 
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^omme  celui  qui  efi  lé  moins  den(e  ; 
jr    *  '•     nous  avons  déjà  fait  voir  qu'il  eftcapa- 
*^  ***  blc  de  réfiftance,&  Ton  doit  s'attendre 
|u'i]  fera  difparottre  une  partie  de  Tef* 
fi  petke  qu'elle  foit  :  mais  Its  à4 
peu-près  foffifent ,  quand  il  ne  man-* 
que  prefque  rîeii  a  Téxaditude ,  de 
qu'on  eft  obligé  de  rabattre  quelque 
chofe  pour  lesempêchements  inévita* 
bles.  L'acier  trempé  &  l'ivoire  m'ont 
-  paru  affcz  propres  aux  eflFets  par  lef- 
quels  on  peut  prouver  ce  qu'il  impor-» 
te  le  plus  de  favoir  touchant  j'clafti- 
cité;  c'eft  pourquoi  je  m'en  fcrvirai 
prcférablement  à  toute  autre  matière 
dans  les  expériences  de  cegenre;mais 
comme  celles  dont  j'ai  fait  choix,  exi- 
gent quelquesconnoiffances  des  prin- 
cipales propriétés  du  mouvement» 
dont  nous  n'avons  encore  rien  dit, 
j'ai  cru  qu'il  étoit  à  p/opos  de  les  dif* 
férer ,  d'autant  plus  qu'elles  trouve- 
ront une  place  convenable  parmi  cel- 
les que  nous  emploierons  pour  faire 
Connoître  les  loix  du   mouvemeu 
dans  le  choc  des  corps. 

Les  arts  ont  appliqué  les  rcflbrts  à 
tant  d'ufages ,  que  ce  feroit  une  lon- 
gue &  inutile  entrtprife  d^en  faire  ici 


yénumération  :  H  nous  fuffîra  d*€n  ci- 
ter deux  ou  trois  exemples  par  lef*  .    ^  '•  ,  ' 
quels  on  pourra  juger  de  futilicé  des    ^^  ^  ^ 
autres. 

S'il  «ft  utile  &  commode  de  voya- 
ger à  fon  aife,  on  doit  prefque  toue 
cet  avantage  aux  lamés  d'acier ,  aux 
bandes  de  cuir  &  aux  autres  corps 
élaftiques  fur  lefquels  on  fufpend  les- 
voitures:  fans  cette  précaution,  la 

f)1us  belle  chaife  depofte,  le  çarroflfe 
e  plus  fomptueux ,  ne  feroit  qu'un 
tombereau  couvert  Se  orné,  dans  le^ 
quel  on  feroit  durement  fecouc;  car  fi' 
tout  ce  qui  compofe  la  voiture  p  étoic 
également  iniBexible ,  les  divers  moU'* 
vements  caufés  Se  brufquement  intet'*^ 
rompus  par  les  inégalités  du  terrein , 
fc  communiquée  oient  dans  tobte  leur 
force  jufques  aux  perfonnes  quienoo 
cupcroient  Tintériegr, 
•  La  mefure  dutemps  eft  une  ehofe  fi 
intéreffante  pour  tout  le  monde,  qu'il 
eft  peu  de  perfonnes  qui  n'aient  une 
pendule  ou  une  montre ,  &  qui  ne  la 
regardent  comme  un  meuble  nécef* 
fxire  ;  ces  fortes  d'inftruments  qu'on  • 

Aoît  confidérer   comme  des  chefe-^ 
4'cçnytt  de  l'art  >  font  animés  par  vu\ 


i 
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rcflbrt/F/g- 1 oOformé  d'une  lame  ifa-r 
cierroulce  fur  elle  même  dan$unba«. 
rillct  qu'elle  fait  tourner  en  fe  déve- 
loppant ,  &  dont  le  mouvement  fc. 
communique  par  des  roues  dentées , 
jufques  auK  pivots  qui  portent  les  ai- 
guilles, pour  leur  faire  indiquer  les 
Jbeures  &  les  minutes  fur  un  cadran 
divifé  à  cette  intention.  Nous  dirons 
ailleurs  comment  on  eft  parvenu  à 
rendre  Tadion  du  rcflbrt  prçfqu^égalc 
pendant  tout  le  tempsqn'ilfje  dévelop- 
pe ;  car  une  difficulté  qui  fe  préfente 
d'abord ,  c'cft  que  cette  aftîon  ditni- 
ouant  toujours,  à  proportion  que  le 
reffort  fe  détend  ,  le  mouvement  doit 
auffi  fe  rallentir  dans  toutes  les  pièces 
qu'il  anime,^  les  aiguilles  doivent  fai* 
re  les  heures  &  les  minutée  plus  lon- 

Îues  vers  la  fin  qu'au  commencement* 
I  a  donc  fallu,  trouver  un  remède  4 
cet  înconyéniçntj&ron  en  eft  venu  à 
boutpar  une  invention  fortingénieu- 
fe,dofit  nous  aurons  opcafion  de  par- 
ler en  traitant  de  la  {héprie  du  levier 
&,  des  machines  qui  y  ont  rapport. 

De  quels  fecours  ne  font  point  les 
refforts  dans  TArquebuferie  ?  Par  quel 
fHHr«9ioyen  aurQiir*oo  pu  opérer  deS; 

mouvementi 
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Iftouvcmentsauffi  prompts  &auffidif-  ■ 

belles  à  être  apperçus  par  un  oifeau  '  ï* 
ou  par  un  quadrupède,  que  la  nature  à  ^^^^^* 
mis  en  garde  contre  tout  ce  qui  me- 
nace fa  vie ,  &  qui  oppofe  aux  rufes 
&  à  -l'adrefle  du  chafleur  le  mieux 
exercé  ,  des  organes  d*un  fentimentf 
exquis  ,  &  une  agilité  qui  trompe 
fou  vent  fcs  pourfuites.  Le  chien  d'un 
fufil  conduit  par  un  rcffort ,  porte  en 
un  clin  d'œit  un  caillou  tranchanc 
contre  une  petite  pièce  d'acier  trem- 
pé; le  feu  prend  à  la  poudre,  &  le 
plomb  qu'elle  chafle ,  frappe  l'animal 
avant  qu'il  ait  été  averti  par  la  flamme 
ou  par  le  bruit ,  ou  du  moins  avant 
qu'il  ait  pu  profiter  de  cet  avis. 

Non-leuleraent  les  arts  ont  profi- 
té de  Télafticité  des  corps,  &  en  ont 
fait  des  applications  heureufes  ;  ils. 
ont  encore  trouvé  des  moyens  pour 
la  faire  naître  ou  pour  Taugmentec 
dans  ceux  qui  n'en  ont  que  peu  ou 
point. 

Tous  les  corps  foncres,  comme 
nous  le  dirons  plus  amplement  à  la 
fuite  des  expériences  fur  rair,doivcnt 
être  à  reffort;  c'eft  pour  cette  rai- 
ion  qu'on  fait  les  cloches  &  les  timr 
Tome  L  M 
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-  bres  avec  du  cuivre  &  de  rétain  forr^ 

.  ^  *'       dus  enfemble;  parce  qu'on  aremar^ 

^^  **'    qné  qu'un  métal  allie  cft  plus  dur  ^ 

plus  roide ,  &  plus  élaftique ,  que  les. 

métaux  fimples  dont  il    cft    eom- 

pofc. 

La  plupart  des^métaux  mêmes  fans: 
être  alliés  deviennent  capables  d*une 
plus  grande  réaftion  quand  on  les  bat 
à  froid;  ce  que  lès  ouvriers  appellent 
ècrouir.  Ons'en  apperçoit  bien  par  là 
vaiifelle  :  quand' une  cuiller  ou  une- 
fourchette  a   été   feulement  fondue- 
&  limée-,  &  qu'eîle  ne  doit  rien  au 
marteau, îa façon  en  eft moins chere^ 
mais  elle  eft  moins  durable  ;  là  pfece- 
fe  faufTe  au   moindre  effort,  &  fon- 
poli  n'eft  jamais  fi  beau.  Un  ouvrier 
intelligent  en  horlogerie',  enihftru- 
ments  de  Mathén^atrques,.  en  orfè- 
vrerie ,  &c.    ne-  manque  jamais   à*. 
écronir  fcs  ouvrages,  non  reniement 
pour  leur  procurer  plus  <^e  foli'diré ,, 
mais  encore  pour  le:>  faire  valoir  par 
un  poli  plus  brillant ,  en  rapprochant; 
\ts  paries  ,dk  en  rendant  les  pore»; 
du' métal  plus  fefrés.     ''    î 

Mais  de  tous  les  corps  dont  on  au-^ 
gmente  artificiellement  lexciTortaJt 
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iiSih  cft  point  de  plus  remarquable         ,  ■' 
^ue  le  fer  converti  en  acier  j  &  parmi    ^^* 
Its  différents  procédés  qu'on  emploie    "S^*' 
à  cet  effet  fur  ce  métal ,  rien  n'eft 
comparable  à  la  trempe. 

Il  faut  fçavoir  i**.  que  l'acier  n'efl 
f  oint  un  métal  particulier  ;  on  doit 
le  regarder  comme  un  fer  préparé , 
quoiqu'il  fe  trouvé  des  mines  qui  en 
fourniflent  immédiatement  :  le  plus^ 
ordinaire  &  le  plus  fin  eftcelui  qu'on 
ifeit  avec  du  fer  forgé',  en  y  introduis 
,fiant  une  certaine  oofe  de  parties  fa-* 
lînes  &  fulfureufes  qui  augmentent  fa 
dureté  ^  &  qui  le  rendent  propre  èL> 
être  trempé.  2^.  Tremper   l'acier  > 
c'eft  le  refroidil-  fubirefnent  dans  l& 
moment  qtfon  le  foft  'bien  rougfc  du^ 
feu  ;  &  cela  fe  fait  d'ordinaire  en  le 
jjloftgeant  dans  de  Teau  froide ,  ou- 
dans  quelque  chofe'  d'équivalent. ,  ^ 

Les  principaux  effets  de  là  trempe 
4ur  llicier,  ceux  dont  ;1  es^^  arts  tirent*^ 
le  plus  d'avantage ,  font  de  le  rendre 
très-dur,  d'augmenter  fonélafticité  ,* 
&  de  là  rendre  durable.  Tous  les  ou- 
tils tranchants,  jufqu'à  ceux  qu'on  em^ 
ploie  pour  cultiver  la  terre,  en  un^ 
tûot  depuis  *  la  Jançtite  jufqu'à  là  bè*- 


J40  Leçons  de  PHYsr'QUE 

■^  che ,  tous  font  redevables  de  leur 

r  ï*       principal  mérite  à  cette  dureté  qui 

LjeçoiI.    qq^^q  fi  peij  ^  5j;  qy j  ferait  défavanra- 

geufe  par  excès,  fi  Ton  n'avoic  foin 
de  la  modérer  par  un  degré  de  cha>- 
leur  qu'on  fait  fuccéder  à  la  trempe  ^ 
&  qu'on  nomme  recuit. 

Les  effets  admirables  de  la  trempe 
fur  Tacier ,  ont  intérefle  avec  raifon 
la  curiofité  des  plus  habiles  Phyfi- 
cîens;  tous  ont  défiré  d'en  fayoir 
Its  caufes  ,  &  quelques-uns  en  ont 
hafardé  des  explications  ;  mais  oa 
doit  convenir  que  perfonne  n'en  a 
donné  d'aufli  vraifemblables  ,  & 
d'auffi  bien  appuyées ,  que  M.  de 
Keaumur.  Après  une  fuite  d^expé- 
liences  de  plufieurs  années  fur  cette 
matière ,  il  fiippofe  que  Paftion  du 
feu  chaflç  de  Timérieur  des  molécu- 
les de  l'acier  une  grande  partie  des 
fcls  &  àcs  foufres  qui  s'y  trouvent 
difféminés ,  fans  pour  cela  ]cs  faire 
fortir  de  la  mafle  totale  :  fuppofition 
fondée  fur  les  effets  ordinaires  Se 
connus  du  feu ,  &  fur  rexpérience; 
car  on  fait  d'ailieurs^  q^ue  dans  la  fu« 
fion  des  matières  hétérogènes  &  fi- 
xes ^^  le  feu  procure  toujours  Tunioa 
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des  parties  femblables;  &  quand  fon  ^ 
adion  augmente  jufqu'à  un  certain  t^qj* 
point  fur  l'acier ,  ePe  le  dépouille  de 
tes  foufres  &  defesfels,  ce  que  les 
ouvriers  appellent  brûler.  La  trempe 
faifit  donc^  racier  dans  un  temps  où  , 
fes  principes,  quoique  les  mêmes ,  fc 
trouvent  différemment  mêlés  ;  avant 
que  de  le  chauffer,  les  parties  falines, 
fulfureufes,  métalliques,  Sec,  extrê- 
mement divifées  &  intimement  mê- 
lées ,  compofoient  un  tout  d'une  rif- 
fure  plus  uniforme,  mais  cependant 
plus  hétérogène  dans  fcs  molécules, 
puifque  chacune  participoit  égale- 
ment de  trois  ou  quatre  fortes  de 
matières  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  de  Tacier  ;  mais  après  un  degré 
de  feii  fuffifant,  les  fels  &  les  fourres 
extraits  &  pelotonnés ,  pour  ainfi  di- 
re, à  part  du4Tîécallique,  font  un 
tout  plus  homogbne  dans  fes  molé- 
cules ,  mais  plus  poreux  &  moins  lié  ^ 
quant  à  Taflemblagc  de  ces  petits  pe- 
lottons  de  différentes  efpeces^  Cette 
hypothefe  (fi  c'en  eft  une  )  explique 
fort  hcureufement  tous  les  phéna-, 
mènes  qui  réfultent  de  la  trempe.  > 
J^  L'c^cier  caJÛfépaioît  d'un  gralg 


^  I 


^         plus  greffier,  après  avoir  été  trempé  ^ 
1^^^*^^    parce  que  les  parties  métalliques  qui 
*    font  les  plus  apparenteî^  par  leur  côu  - 
leur ,  font  ramaffées  en  petites  maifcs*' 
]^lus  écartées  les  unes  des  autres. 

2^.  La  trempe  donne  plus  de  vo-^ 
lume  à  Tacier  qu'il  n'en  avoir  avant  ;• 
&  cela  doit  être,-  puîfqu'elle  le  fixe 
dans  un  état  où  îe  mélange  &  PunîOfl- 
de  fes  principes  efî  moindre. 

3*.  L'acfer  durcit  à  là  trempe ,  par-* 
€C  que  fes  molécules  fe  forment  de' 
parties  plus'femblablës,  &  par  cette 
ïaifon  plus  capables  de  s'unir. 

4°.  L'acier  trempé  fecaffe  plutôt 
^ue  celui  qui  ne  Peft'pas ,  où  qui  Ved' 
moins;  c'eft  quela  liaifonde  fes  mo- 
lécules'cntr'elles  eft  moindre,  puif- 
qu'elles  Ibnt  de  matières  difTembla- 
bles^,  &  qu'elles  fe  touchent  par 
inoifisdc  furface: 

y".  Enfin  fe  recuit  rend  Tacfer  trèm-- 
pé  moins  caffant  &  plus'  flexible; 
parce  qu'un  degré  de  feu  modéré  ^ 
fait  renaître  en  partie  le  mélange  in- 
titîie  des  parties  diffemblables ,  & 
qu'il  lui  fait  prendre  un  état  moyen 
entre  celui  d'un  acier  nom  trempé,  flf 
celui  d'une  trempe  exceffive* 


E  yF'f  RI  M  E  ÎTT  Art  T..      t^f 

Qoiquc  nous  ayons  des  procédés 
certains  pour  augmenter,  diminuer  » 
anéantir  même  Je  rcflbrt  de  plufieurs^ 
corps ,  nous  n'en  connoiltons  pas- 
inFeux  la  caufe  de  rélafticité  eh  gé- 
Béral  :  tout  ee  qu'on*  a  imaginé  jaf- 
qu'à  préfent  pour  en  rendre  raifon', 
ne  peut  pafler  tout  au  plus  que  pour 
des  conjeâures  dont  les  unes  font 
vifiblement  démenties  par  Texpérien- 
ce  ,  les  autres  fuppofent  cequi  eft  en 
queftion  ,  d'autres  enfin  plus  ingé*- 
nieufes  que  probables ,  n^bnt  aucuns 
faits  qui  parlenrpour  elles.- 

Dire  qu'un  reflbrt  que  Ton  tend 
en  le  courbant  j.a  lès  pores  pfus  ou- 
verts en  fa  partie  convexe,  cela  eft^ 
vrai;  que  les  pores^vquoîque  plus  ou-* 
verts,  ne  le  (ont  point  affez  pour  fe- 
remplird'aifgroffier,  &  qu'ils  en  ref- 
tent  vuides  ,cela  paroît  encore  vrai^ 
fembîàble  :  mais  ajouter  ,  qu'en  corn- 
fiéqucnce  de  ces  petits  vuides  la  prcC- 
fioa  de  *!'aîr  qui  agît  par  le  côté  op- 
pofé,  eft  là  caufe  de  TeSPort  qu'on 
voit  faire  au  corps  élaftique ,  poi:r  fe 
remettre  danS'  fon  premier  état  c  c'eft 
ce.  que  la  raîfon  ne  dit  point;  &  ce  que 
If  expérience  dément,  formellement  j 
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car  rélafticicé  dans  un  lieu  p/ivé  d'aîf 
greffier  ,  fait  fcs  fondions  comme 
ailleurs. 

J'appelle  fuppofer  c€  qui  eft  en 

3ueftion,  que  d^attribuer  le  refforc 
es  corps  à  Tair  qu'ils  contiennent 
entre  leurs  parties ,  comnae  autant  de 
petits  ballons  qui  fe  trouvent  com- 
primés dans  la  partie  eotiQKvc  d'un 
bâton  que  Ton  courbe  ,  &  quîréagif- 
fent  jufqu'à  ce  qu'il  foit  redreffé  ;  car 
il  rcftera  toujours  à  favoir  quelle  ell 
la  caufe  du  reflbrt  de  Tair. 

Enfin  fi  Ton  fuppofe  avec  le  chan»^ 
gement  de  figure  qui  fc  fait  dans  les 
pores  d'im  reflbrt  tendu ,  Tadion  d'un 
fluide  qui  fe  trouve  partout,  comme 
Ja  matière  fubtile,  ou  quelque  chofe 
de  femblable  qui  agiffe  par  ton  poids, 
on  pourra  former  une  explication  qui 
aura  quelque  vraifembtance  :  mais  je 
doute  fort  qu'elle  foit  bien  reçue  ,  S 
elle  n'eft  appuyée  fur  des  faits;  &  je 
ne  vois  pas  qu'il  foit  facile  d'en  troo»- 
ver  qui  parlent'  clairement^ 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  la  Le- 
çon précédente  &  dans  celle-ci,  toa- 
chant  la  divifibilité  des  corps ,  la  fu-b- 
tilkc  de  leurs  parties^  la  variété  d« 

leurs 


r 


EXPÉRIMENTALH.         145 

leurs  figures ,  leur  impénétrabilité  &  -,"" 
leur  porofité  ,  nous  engage  &  nous  Lecok^ 
met  à  ponée  d'expliquer  en  général 
de  quelle  manière  noiTs  acquérons  la 
conoiffance  des  objets  qui  nous  en- 
virofinent  :  cat  tout  ce  qui  cftfcors  de 
tious-mêmes  nous  feroit  inconnu  ,*  s'il 
ne  faifoit  fur  nous  quelque  impreffion 
fcnfiblc  ;  &  cette  impreffion  qui  prend 
tant  de  formes  différentes  ,  nous  la 
devons  prefque  entièrement  à  la  pe- 
tîfeile  extrême  des  parties  qui  nous 
touchent ,  &  aux  diflPérentes  figures 
qu'elles  aflfeAent:  tout  ce  qui  cft  ma- 
tériel s'âdrefle  à  nos  fens ,  &  nous  ju- 
geons d'après  leur  rapport, 

DigreJ/ion  fur  tes  Sens^ 

On  appelle  Stns  certaines  facultés 
<îu  corps  animé ,  par  fefqûelles  il  en- 
tre en  commerce  avec  les  objets  ex- 
térieurs ;  ce  font  autant  de  moyens 
.que  le  Créateur  a  établis  pour  mettre 
les  animaux  en  état  de  fe  nourrir,  de 
fe  défendre ,  de  s*entre-aider ,  &  de  fe 
reproduire  ;  car  lans  les  fens ,  à  peine 
différer  oient-ils  d'une  plante  qui  vé- 
gète dans  la  même  place  où  la  nar 
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ture  la  fait  naître,  qui  feçhe  fur  pied|' 

ï  ï.       quand  la  nourriture  ne  lui  vient  plus , 

l^^o^f.   ^  q^2  foufFre  avec  une  égale  înîenfi^ 

bilité  la  bçche  ^ui  la  cultivç ,  &  le  feç 

qui  la  fait  périr. 

L'exercice  des  fens  eft  une  fpnc-? 
tion  purement  animale;  elle  convient 
aux  bêtes  comnie  à  l'homme  ;  il  fera- 
ble  même  qu'à  cet  égard ,  plufieurs  ef- 
peces  d'entre  elles  aient  été  mieux 
traitées  que  nous  :  quelle  finefle  dans 
l'odorat  des  chiens  !  quelle  portée  do 
vue  dans  1  es  oifeaux  ae  proie  ! 

On  diftingue  coinmunénient  cinq 
fortes  de  fçns  ;  le  toucher-,  Yodorat ,  le 
goitty  VauU  &  la  i/«^  Il  eft  peu  d'ani-? 
maux  en  qui  l'on  n'en  compte  autant  ; 
U  y  a  peut-être  dans  la  nature,  des  ef- 
peces  qui  ont  quelque  autre  fcns  que 
pous  ne  connoiflbns  pas  ;  mais  i]  en 
^ft  de  ceci  comme  de  toutes  les  cho-i 
fes  qui  ne  font  point  impoffibles,  or^ 
pe  doit  pas  les  admettre  fans  nécef- 
jQté  &  fans  preuves.  Chaque  fens  a 
ion  fiége  particulier  dans  quelque 
partie  du  corps  ,  qui  à  cet  égard  fe 
jidmme  fon  arg^c;  l'oreille  eft  ce- 
lui de  l'ouic}  l'œU  eft  celui  de  lu 


Quoique  tout  organe   foit  fcnlK 
ble,  il  ne  Teft  pourtant  pas  pour4rou-      !'• 
tes  fortes  d'objets ,  chacun  a  fon  dif-    ^^"i^^^ 
tria  particulier  ;  l'oreille  fe  dirigeroic 
en  vain  vers  la  lun^iere  •  &  la  vue  la, 
plus  perçante  n  apneççoit  pas  le  foa 
des  clocîies.  Quaqd  bien  même  Tob-  * 
jet  ferojc  delà  compétence  de  Tor- 
gane  qu'il  affeâe,  la  fenfation  natu- 
relle n'a  lieu  qu'autant  que  Timpref- 
fion  n'eft  ni  trop  forte  ni  trop  foiblc. 
On  ne  diftingueroit  point  rimage  du 
foleil ,   fi  l'on  rccevoit  immédiate- 
ment: fcs.  rayons  dans  les  yeux;  & 
peu  de  perfonnes  pourroient  lire  une 
écriture  de  petit  caraâere  à  la  clarté 
des  étoiles. 

■Qu*çft-ce  donc  quefentir ,  ou  faire 
ufage  de  [çs  fcns  f  De  la  jpart  du  corps, 
animé ,  c'eft  recevoir  fur  tel  ou  tel  or- 
gane jUmprefTion  modérée ,  d'un  ob- 
jet qui  le  touche  ou  par  lui-même  , 
ou  par  quelque  matière  intermédiai- 
re :  de  la  part  de  l'ame  qui  anime  le» 
corps ,  c'eft  fe  retracer  les  idées  qu'el- 
le a  attachées  à  ces  impieiïions ,  ou 
s'en  former  de  nouvelles,  fi  les  impret. 
fions  font  neuves.  Un  homme ,  par. 
€3ccmple  ^  jette  la  vue  en  plein  jou{ 

Nij 


/ 


14S  Leçons  r>«  Physique 

I  .  fc  '  :  fur  un  chien;  laiuniiere  qui  écîaire 

I       jM*       le  corps  de  cet  animal  rejaillit  juf7 
I       h^^^^:    cju*au  Tpcftateur ,  &  frappe  dans  le 

fond  de  fon  œil  une  place  terminée 
comme  la  figure  de  Fanimal  qui  la  ré- 
^fléchit  ;  à  cette  ootefion  Famé  fc  rap- 
pelle ridée  d'un  chien  qui  lui  eft  far 
miliere ,  ^  fi  la  mémoire  lui  fournit 
ridée  dé  quelqu-autre  chien ,  elle  juge 
que  celui-ci  eft  grand ,  petit ,  maigre , 
gras ,  &c.  par  la  comparaifon  qu  elle 
eh  fait.  De  favoir  maintenant  comT 
ment  Torgane  afFefté  par  robjet,déteF- 
mine  Tçfpr  i  t  à  penfer  en  conféqu  ence, 
c'^eft  ce  que  la  Phyfique  n'apprend 
point ,  &  c'eft,  je  crois,  ce  qui  furr 
jpaflc  la  portée  de  nos  foibles  lumiè- 
res ;  Tunion  de  Tarne  jsivec  le  corps ,  le 
commerce  de  ces  deux  êtres  de  na-n 
tures  fi  difiîérentes ,  eft  un  de  cts  myf- 
tères  qu'il  eft  peut-être  plus  fage  d'ad-^ 
îï)irer  que  d^étudien 

Mais  comme  un  homrpe  voit  un 
chien ,  un  chien  voit  un  homme  ;  Se 
^s  àftions ,  comme  les  nôtres ,  fém- 
felent  fe  régler  fur  ce  qu^il  voit ,  fur' 
ce  qu'il  entend ,  &c.  Que  fe  paflTe-t-il. 
donc  dans  cet  animal ,  lorfqu'un  ob-?- 
y^  affeâe  quelq[u'ua  de  .fes  fyns  ii 
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Crttt  encore  une  de  ces  qucftions 
épineufes ,  où  la  curio'Gté  échoue^ 
&  fur  lefquelles  les  génies  les  plus 
^leureux  ont  épuifé  toute  Jeuf  Phi* 
lofophie.  Selon. la  doftrine  de  Def- 
cartes  ,  une.  bête  tf  eft  autre  chofa 
qu'une  belle  machine  dont  toutes  les 
pièces  fontfibien  afforties  ^  &  ordon* 
nées  avee  une  correfpondance  fi  par-* 
faite ,  qu*une  d'entre- elles  étant  re- 
muée pat  Tobjet  extérieur  qui  à  prife 
fur  elle  *  détermine  inamcdiatemeht 
les  martres  k  fe  mouvoir  de  telle  ou 
telle  manière;  les  nerfs  de  chaque 
organe  ayant  été,  touchés  comme  i} 
convient ,  tranfmettent  aux  membres 
les  différents  mouvements  d'où  réfultc 
telle  ou  telle  adion.  Cette  penfée  eft 
grande  ^  elle  eft  hardie ,  elle  eft  mê*' 
me  féduifante,  quand  on:  la  médite 
fans  préjugé  ;  mais^  c'eft  Tafibiblir  que 
de  fonder  fa  vraifertiblance  fur  des 
exemphsvo^  A>r  des-fimilitùdés.  Ce- 
lui de  cous  te$  .être^s  animés  qui  nous 
paroît  le  plus  imbécille  ,*  une  huître  ^ 
un  limaçon  eft  fajTis  comparaifon  au^ 
deftus  de  la  montre  la  plus  parfaite. 
Se  de  tout  ce  <jue  Fart  a  pu  produire 
de  plu&  ingénieux*  Le  commua  dût 

N  ii) 
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IL..  ;       hommes  ne  canfentipa  jamais  à  re-^ 
II.  .    garder  les  aôions  d'un  cheval ,  d*un 

J.IÇON.  ^hien  de'GhâiTe,  ècCPcoihmblës^ef^ 
fers  d*un  méchanifme'piîfë^ëhM'na- 
tériel  %  poor  goûter  cette  -Fhrlofo- 
phie,  il  fatrt  ètfe'un  peu  Pfeîlpibphe* 
On  aimera  mieux- crôité  fans  dou- 
te ,  que  le  corps  d'une  bête  eft  ani- 
'  fné&  conduit  par  un  être  intelligenf 
<pii  'comnlehce  ôc  périt ^^vec  -lui',  Se 
tjui  eft  le  principe  de  toutes  ces  pen- 
fées,  &  de  tous  ces  jugements  doni 
on  croit  voit  des  lignes  dans  les  di- 
rerfes  adions  des  anittiaux.  Ce  fentf- 
lîîcnt  qui  n'eft  contraire  ni  à  la  raifon  j. 
ni  aux  dogmes  de  la  foi ,  a-  trouvé  3c 
trouve  encore  aUjoUrd*huî  àes  dé- 
fenfeui^s ,  noo-feulement  dans  le  VUl» 
ga;ire  qui  )ugè  fur  lés  apparentes  j^ 
fnais  même  parmi  ceux  qui  méditent,  & 
qui  n'adîTïctcent  les  opinions  qu'après 
Jes  avoir  difcutées. 
Mais  il  ne  faut  pasCroî^e  qu*en  pre- 
j  fiant  ce  parti ,  on  fe  mette  au  deflus 
de  toute  difficulté.  Quand  on  côn* 
fidere  la* docilité  d*un  animal  dômef- 
lique ,  les  rufes  &  l^adrefle  de  certai- 
nes bêtes  voraces  ^  îe  bon  ordre  & 
rindufirie  qui  7egn€(Qt  dans  ^uelqùei 
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éfpeces  dUnfedes  qui  vivent  &  tra- It:^ 

■Vaillent  en  fociété  j  il  eftbien  com-      ^^• 
inode  d*én  rendre  raifon,  en  difant  :  ^^î^*** 
^tj\  que  tous  ces  animaux  fmt  intelligents; 
V Auteur  de  la  Nature  les  a  rendus  tels  ^ 
en  renfermant  dans  Iturs  corps  une  ame 
d'une  ejpece  convenable  à  leur  condition^ 
Mais  cette  amè  ,  fi  elle  eft  immaté- 
rielle comme  on  le  prétend ,  que  de- 
viént-elfe  ,  lorfqu'un  ver  ayant  été 
coupé  en  cinq  ou  fix  parties ,  &  mêmd      / 
davantage,  chaque  morceau  conti- 
nue de  vivre  &  redevient  un  animal 
complet,  &  tout-à-faît  fëmblable  à 
celui  qu'on  a  divifé  ,  comme  on  l-à 
obfervé  depuis  une  vingtaine  d'an- 
hées  ?  *  y  avoit-il  donc  piufieurs  âmes    tF^^'J" 
dans  le  même  individu,  ou*  bien  cd^V^vL- 
quin'eft  point  matière eft-ildivifible  ^mur^rom-Sé 
Ne  pouflbns  pas  plus  loin  cette  quef-^^^/,  P.  54.. 
tion  dans  un  ouvrage  où  nous  nous 
fommes  interdit  toute  difcuffion  mé- 
taphyfique  ;  attachons -nous  feule- 
ment à  ce  qui  peut  être  éclairci  & 
prouvé  par  l'expérience  &  par  les 
obfervaiions.  Quant  à  la  matière  pré- 
fente  ,  bornons-nous  à  faire  connoî- 
tre  le  méchanifme  de  nos  fenfationsj 
cenduifons  l'objet  extérieur  ou  fon 
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'  i.  aâion  jufqu'à  I»  partie  du  corps  deC' 
II.      tînée  à  recevoir  fon  impieflion  ;  Se 

LxçoN.  voyons  quelles  font  les  conditions 
néceflaires  dans  l'objet  pour  être  ac- 
tivement fenfible,  &  dans  Torgane 
pour  être  affeâé  eificacement; 

Le  Toucher. 

Le  premier  &  le  plus  général  de 
tous  les  fens ,  c'eft  h  toucher  ;  oh  peut 
dire  que  tous  les  autres  ne  font  que 
des  efpeces  dont  il  eft  le  genre. 
Quand  notis  entendons  le  fon  de  la 
voix  ou  de  quelque  inAcument^  cette 
fienfation  n  eft  autre  chofe  qu'un 
.  ébranlement  caufé  à  une  certaine 
partie  de  Toreille  par  le  contaâ:  de 
l'air ,  qui  eft  lui-même  agité  par  le 
corps  lonore.  Quand  nous  voyons 
quelque  objet ,  c'eft  que  la  lumière 
ui  vient  de  lui  ànous,  fpappe  lefond 
e  l'œil.  Ainfi ,  goûter ,  poir  ,  entera 
dre ,  feniir  les  odeurs  ;  c'eft  à  propre- 
ment parlet,  être  touché  en  telle  pu 
telle  partie  du'  corps  par  une  certaine 
matière  :  au  1ieu>  que  le  toucher  que 
nous  regardons  comme  le  premier 
fens,  confifte  à  recevoir  fur  telle  par-* 
tie  fcnûble  du  corps  que  ce  puiilj^ 
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être  rimprcflion  d'une  madère  quel-^ 
conque  ;  les  autres  fens  ont  des  dr- 
gancs  &  des  objets  qui  leur  font  pro- 
-  près  ,  celui-ci  occupe  toute  Thabitu- 
dc  du  corps  animé  ,  &  s'étend  à  toxlC 
ce  qui  eft  palpable.  II  a  encore  cet 
avantage  fur  eux  ,  d'être  en  même 
temps  adif  &  paffif  ;  non-feulement  il 
nous  met  en  éist  de  juger  de  ce  qui 
fait  impreflion  fur  nous  ;  mais  encore 
de  ce  qui  réfifte  à  nos  impuUions  : 
nous  pouvons  appliquer  l'organe  à 
f  objet  y  &  c*eft  par  ce  tad  que  noi>5 
nous  aflurons  le  plus  fouvexit  de  l'é- 
tat 6es  corps  qu'il  nous  importe  de 
connoître. 

Les  corps  que  nous  touchons  o\i 

:  qui  nous  touchent ,  font  fur  nous  dey 

împreffions  différentes ,   félon  leur 

grandeur ,  îeur  figure ,  teur  confif- 

tance  ,  le  degré  ou  Tcfpece  de  leur 

,  mouvement ,  leur  température ,  &c; 

Se  Von  a  donné  à  toutes  ces  différen* 

.  tes  manières  de  toucher  ^  des  noms  qui 

expriment  ou  Paftion  des  corps  lur 

nous,  ou  notre  aftion  fur  eux  :  heurttr, 

fiqMtr ,  pinctr ,  gmttr ,  chatouiller^  font 

autant    d'expreflions  qui   défîgnent 

ce  que  dififérents  corps  noiv^fonL  le a^ 
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'^  tir  en  conféqueuce  de  leur  mafle,  dé 

n»       leur  forme ,  où  de  leur  manière  de  fe 

/-«çoN.  mouvoif  :  freid ,  chaud  ^  "dur ,  mol  ^  fzc^, 
.mouillé  f  dénotent  d'ordinaire  le  fenti^ 
tnént  qu'excite  en  nous  une  matière 
que  nous  tâtons ,  par  Fécat  a<5fuel  des 
parties  qui  compàfentfa  maffe.  Com- 
me les  fenfâtions  du  toucher  peuvent 
varier  à  Tinfini ,  par  îa  variété  même 
de  l'objet,  par  l'étendue  &  fa  difpo-^ 
'fition  de  l'organe ,  &  pat  les  différen- 
tes manierez  dont  l'un  eff  applicable 
à  l'autirc  ;  il  s'en  faut  bien  q[u'elley 
foient  (putes  caraâérifées  pat  de^ 
noms  proprefs  :  ceux  que  Hjôus^vc- 
npns  de  rapporter,  &  plufieurs  autres 
que  nous  omettons,  ne  font,  pour 
ainfi  dire ,  que  des  termes  gértéfiques 
par  lefquels  on  fait  connoître ,  à  l'aide 
de  quelque  circonlocution ,  les  diffé- 
rentet  efpeces  qui  peuvent  ^'y  rap- 
porter j  on  défigne,  par  exemple  , 
.  par  chatt^uillement ,  ce  que  l'on  fent 
dans  la  gorgelorfqu'une  légère  âcreté 
excite  la  toux;  on  dit  qu'un  remède 
pince,  pour  faire  entendre  qu'illaifTe 
des  împreffions  fur  les  parties  qu'il 

• .    <i«oi<jùe  l'objet  du  toucher,  foit 
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pour  rordinairc  hors  de  nous-mê- 
mes ,  les  difFcrentes  parties  du  même  ^^* . 
corps  ne  laiflent  pas  que  d'agir  réci-  *"î^*^ 
proquement  les  unes  fur  les  autres , 
tant  au-dehors  qu'au  dedans.  Quand 
la  main  touche  le  pied  ,  elle  fait  naî- 
tre deux  fenfations  :  elle  eft  en* même 
temps  Tobjet  de  Tune ,  &  Torgane  de 
..  Fautre.  Pour  ce  qui  fe  pafle  à  Tinté-. 

'  rieur  &  fans  interruption ,  Thabitude 
nous  en  dérobé  le  fentiment  ;  Faâion 
des  fluides  fur  les  folidcs  du  corps  ani- 
mé ,  par  exemple  ,'ne  devient  fenfible 
que  quand  elle  apporte  quelque  chan- 
gement à  Tétat  naturel  ;  &  alors  nous 
éprouvons  ce  qu'on  nomme  langueur  ^  ' 
foiblefe ,  ou  douleur. 

On  peut  dire  en  général  que  les 

^ nerfs  font  dans  chaque  organe  ,  la 
partie  la  plus  eflenuelle  ,  celle  oii 
radion.  de  l'objet  fe  termine ,  &  après 
laquelle  nous  n'appercevons  plus  rien 

*  de  méchanique  :  le  fond  de  Toeil 
où  s'accomplit  la  vifion,  n'eft  qu'une 

^expanfîon  du  nerf  optique  ;  la  lame 
fpirale  du  limaçon yqvi^on  regarde  com- 
me la  pièce  qui  a  le  plus  de  part 
aux  fondions  de  l'oreille ,  eft  un  com- 

.  j)ofc  de  fibres  nerveufcs  i  &  l'arganc 
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du  toucher  fc  trouve  dans  toute  l'd* 
.  '  ^*      tendue  de  la  peau  y  &  fur-tout  à  lafuir 
tirçoM.    £^^^  extérieuïe ,  où  Von  fait  qu'abou- 
tiffent  tous  les  petits  nerfs  qui  for- 
ment la^plus  grande  partie  de  ce  tiflii. 
Ce  font  CCS  petits' mammelons  donc 
Tarrangetnent  forme  des'  filions  vcfs 
Textrémité  des*  doigts  ,  où  lé  taftcft 
.  ordinairement    pluy  fin  qu'ailleurs. 
»M.ieCaté'\Jn  habile  Anatomifte  *  a  donné  il  va 

Traite  des  .   ^  :.    ^  3    r    *      •  \ 

^eiii,-p,io7r environ  r  j  ans,  une  defcription  tres- 
concifc&très-inteUigible  de  la  peau , 
dans  un  ouvrage  écrit  ex  profejfo  fut 
lies  Sens ,  &  dont  je  crois  la  leftupe 
trcs-utile  à  ceux  qui  voudront  fur  la 

.  matière  préfeote  des  inftrudions  plus 
détaillées  que  celles  qui  peuvent  etr^s 

.  j^lacées  ici. 

Ce  qur  prouve  înconteftablement 
^ue  les  nerfs  ont  pins  de  part  au  tou- 
eher  qu'aucune  autre  partie ,  c'effque 
ce  fehs  exerce  fesr  fondions  pluy  ou 
moins  parfaitement,  félon  l'état  aâuel 
de  ces  jietites'houpésrtervetîfes  qu'on 
apperçoità  la  fuperficic  de  la  peau»^ 
êc  qui  ne  font  couvertes  que  par  l'é- 
piderme  F/g,  i  r  :  qu'une  brûlure  les 
deflTeche ,  qu'une  matière  étrangère 
lies  couvre,  qu'un  trop  gj^and  froid  les 


icontraftc  ,  ou  les  empêche  de  s*cpa-  "  '    '  -- 
ROuir  ;  la  partie  où  ils  fhnt ,  perd  le   •  ^  '• 
fendmcnt ,  &  ne  Je  reprend  que  quand     ^*^* 
ces  accidents  cefTent.  Les  maladies  des  ^ 
iierfis  qui  ne  vont  pas  jufqu'i  détruire 
leur  œconomie ,  font  auffi  les  plus  ai-»» 
mes ,  parce  qu'elles  attaquent  immé*** 
liatement  Torgane  des  fenfationsj 
l'engourdifTement  Se  la  paralyfie  qui 
fufpendent  ou  qui  arrêtent  leurs  fonc-. 
tions ,  caufent  pour  i'ordiaaite  Pinr 
fenfibilité. 

Des  accidents ,  des  makdiés ,  la 
vieilleflic  nous  privent  fouventdes  au^ 
très  fens.  On  voit  aflTez  fréquemment 
des  aveugles,  des  fourds,  des  gens 
«lême  en  qui  le  goût  &  Fodorat  font 
prefqu'entiér^ment  ufés  :  mais  il  eft 
fort  rare  de  trouver  un  homme  uni-r 
verfelfement  infenfible;  on  ei)  apper-» 
içoit  bientôt  la  rajifon ,  dès  que  l'on 
confidere  par  combien  d'endroits 
nous  pouvons  fentirles  objets  exté-» 
rieurs  comme  iréfîfiants,  en  comparai^ 
fon  de^  parties  organiques  qui  nous 
les  reptéfentent  comme  fonores ,  co<r 
lorés  3  favoureux ,  ou  odorants.  L'é« 
tendue  d^  toucher  eft  donc  une  ref^ 
£ource  qiie  h  natwe  a  m^qagéç  ^ 
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ceux  qui  par  auelque  accident  ou  par 
vice  de-  conformation  ,  fc  trouve- 
roient  privés  des  autres  facultés.  Auffi 
voyons-nous  des  aveugles  fuppléer 
jpar  le  taft  à  Tufage  dts  yeux  ;  &  quoi- 
que Je  toucher  ne  foin  pas  à  beaucoup 
!)rès  aufn  délicat  que  les  autres  fens  „ 
brfqu'ileft  employé  par  néceffité  & 
perfedionné  par  Thabitude,   il  fait 
pfrefque  des  prodiges.  Je  ne  voudrois' 
pourtant  pas  garantir  tous  ceux  que' 
l'on  raconte  à  cette  occafion;  car  tout 
te  qui  tient  du  merveilleux ,  ne  va 
guère  fans  exagération. 

Le  Gûût, 

Comme  raccroiffement  &  l'entre- 
tient  des  animaux  dépend  de  la  nour- 
riture qu'ils  prennent ,  &  du  choix 
qu'ils  en  font ,  il  étoit  à  propos  que 
la  nature  les  conformât  de  manière  à 
défirer  d'eux-mêmes  les  aliments  néi- 
ceflaires ,  &  à  diftingtier  ceux  qui  leur 
conviennent  ;  il  falloit  qu'ils  fentif*- 
fent  le  befoin  de  manger ,  &  qu'ils  . 
cuflentdu  plàilir  à  le  latisfake;  car 
fans  cette  précaution  le- foin  de  vivre 
eût  été  à  charge.  Jugeon^en  pat 
aous-jBemes  :  s'il  n'étoic  queilioA 
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jque  de  remplir  un  devoir ,  lorfqu'on  fe  -^ ^ 

met  à  table  ,  il  faut  convenir  que  les  ï^*  . 
îndigeftions  ne  feroient  pas  commu-  ^  ***S^**' 
ncs,  &  qu'on  verroit  peut-être  bien 
des  gens  périr  d'inanition.  L'Auteur 
de  la  nature  a  prévu  ce  défordre ,  & 
pour  le  prévenir ,  il  a  mis  en  nous- 
jncmes  des  motifs  plus  puiffants  que 
notre  parcffc.  L'eftbmac  à  jeun  nous 
follicite  par  la  faim  &  par  la  foif  j  & 
]a  bouche  qui  fournit  à  ces  deux  ap-» 
petits ,  fe  dédommage  par  les  faveurs 
u'elle  goûte,de la  peine  qu'elle  prend 
e  préparer  les  aliments  pour  la  di^ 
geftion. 

Le  goût  confifte  donc  à  fentir  l'im» 

Î)refBon  des  matières  favoureufes ,  à 
es  admettre  ou  à  les  rejcttcr ,  fuivant 
les  idées  qu^elles  font  ns^tre ,  &  les 
jugements  qui  s'enfuivent. 

Les  faveurs ,  objet  du  goût  en  gé-*- 
lierai  ,  viennent  principalement  des 
parties  falines  qui  fe  trouvent  dans 
toutes  les  matières  unt  animales  que 
végétales ,  que  l'on  prend  ou  comme 
^aliments  ,^  ou  comme  remèdes.  Ces 
petits  corps  anguleux  Se  tranchants  , 
font  plus  propres  que  d^autres  à  pé*- 
yétref  jufquà  l'organe  immédiat^ 
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&  à  s*y  faire  fentir  .On  peut  en  juger 
en  mettant  fur  la  langue  quelque 
grain  de  fel  pur  ;  de  quelque  nature  ' 
qu'il  foit  9  il  fait  une  impreffion 
très-forte  ;  &  Tanalyfe  fait  voir  que 
de  tous  les  mixtes  ceux  qui  affeftent 
le  plus  Tor^ane ,  font  les  plus  abon- 
dants en  feTs«  .  *  • 
On  ne  connoît  qu'un  très -petit 
nombre  de  fels  qui  différent  effen- 
tiellement ,  ou  dont  les  parties  di-- 
vifées  paf  Teau,  fe  montrent  fous  des 
figures  conftamment  différentes,  .De-* 
là  il  fuit  que  les  fenfatîons  du  goût 
feroient  peu  variées  ,  fi  les  particu- 
les falines  que  les  aliments  contien- 
nent^ agiffoient  feules,  &  fans  mêlarv 
ge  fur  Torgane  :  mais  la  nature  les  a 
mêlées  avec  d'autres  principes  qui 
ne  font  point  favoureux  par  eux- 
mêmes  ,  qui  n'agiffent  que  comme 
objet  du  toucher  en  général ,  & 
dont  le  nombre  &  les  doles  fe  corn*- 
binent  à  Tinfîni. L'eau ,  la  terre,  l'air, 
le  foufre ,  l'huile ,  font  autant  de  ma-* 
tieres  infipides ,  que  la  nature  a  fait 
entrer  dans  prefque  tout  ce  qui  fert 
de  nourriture  aux  animaux.  La  bou- 
che en  broyant  ces  aliments ,  fournit 

une 
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tne  lymphe  qui  facilite  la  défunion  '    ■     .j 
des  parties  ,  &  qui  développe  les      IL 
principes  ;  mais  ce  diffolvant  n'a  point    ^^Ç^ 
autant  de  prife  fur  les  uns  que  fur  les 
autres  r  lei  foufre  &  Thuile ,  par  exem- 
ple y  ne  cèdent  point  à  fon  adion  , 
comme  la  terre  &  Peau  ;  ainfi  la  par- 
tie faline  ne  fe  dégage  jamais  qu'im- 
parfaitement ,  Se  à  prpportion  de  la 
diflbiubilité  de  ce  qui  lui  eft  étroite- 
ment uni. 

Les  faveurs  les  plus  Gmples ,  &  fut 
lefquellès  on  eft  le  plus  généralement 
d'accord ,  foiît  celles  pu  les  fels  font 
les  moins  mitigés  par  le  mélange  d'au«t 
très  matières.  Tout  le  monde  connoft 
c-e  que  c'eft  que  falé ,  aigre  ,  doux  ,^ 
amer ,  acre ,  &c.  Ces  différentes  feri- 
fations  font  fi  marquées,  qu'on  les' 
diftingue  d'abord  ;  elles  font  comm6 
Ja  bafe  dt  tomes  les  autres  qui  de- 
viennent d'autant  plus  difficiles  à  de* 
.  cider  &  à  exprimer ,.  qu'elles  s'éloi- 
gnent davantage  de  cétt«' pjriemîej^è 
limplicité.  L'amer  du  oaffe ,  par  exem- 
ple ,  corrigé  pajr  la  dôuccilr  du  fucré  , 
produit  Une  feniation  .mixte  ;  le  fuc 
, des fruîtSfflêlé àréfpritde  vin,  prend 
'  un  nouveau  eoût  ;  celui  dés  yiànd» 
Xomclt  0 
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: — ;  change  prefque  entièrement ,  &  Ce 

^^V  cléguife  de  mille  façons  différentes  3^ 
«S^w*^  comn^e  on  le  fah  >  par  un  nombre 
infini  de  préparations  &  de  mélange^^ 
dont  la  délîcareffc  a  feit  un  art  im- 
•portant' &  très-cultivé  dans  notre 
'fiecle. 

Il  en  cft  de  Tobjet  du  goût ,  comb- 
ine de  celui  do  toucher  :  les  laveurs. 
mixtes  dépendant  de  certains  princi- 
pes ,  doiit Taffemblagc  cil  fufceptibre: 
d\me  infinité  de  combinaifons ,  il  ell 
imp'offibre  de  les  défigner  toutes  par 
des  noms  particuliers;  on  les  expri- 
^me  en  les  comparant  à  quefque  fa- 
veur plus  fimpfe ,  ou  plus  connue  > 
on  dit  :  tel  fruit  efl  un  peu  acre  Gr 
Amer  ;.  tel  poijon  a  Itgaât  du  brochet  y 
'    Scq.. 

Quant  à  forgane  du  goût ,  tous 
Jcs  Anatomiffcs  cbnviennent  qu'il  eff* 
prîneipafement  dans  la  langiie  ;  un^ 
grand  nombre  d'entre  eux  croient 
qu'il  eft  dans  tout  Tintérieur  de  la 
bouche ,  &  plufieurs  retendent  juf- 
'  qu'à rôeiopbage;&  même  jufqu'âî' es- 
tomac. II  n'eft  guère  pqffibîe  de 
le  borner  à  la  fângue  feule ,  chacun 
peut  reconnoître^par  fa  propre  e^pd- 
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rîence,  que  les  matières  favoureufes  fe  • 
fbntfentir,qiioiqueplusfoibIement,au    .  ^^* 
palais  &  an  fond  de  la  bouche;  mais  ce      ^^^^* 
q'ii  décide  la  queffian  ,  c^'eft  qu'on  a 
vu  des  gens  qui  n'avaient  point  de  lan-   ^ 
gué,  &  qui  goûtoient  les  aliments  *.      *  Mém.  if 
C'eft  encore  ici  Textrémité  àt'^  fi-  ^AcaUmU  ^ 
bres  nerveufes  ,  ces  mammelons  dont        '^*  ^ 
nous  avons  parlé  précédemment ,  qui 
font  Torgane  immédiat  :  mais  au  lieu 

?ue  pour  la  fenfatioh  du  toucher ,  ifs 
ont  périls  &  recouverts  par  une  fur- 
peau  affez  unie  ,  &  d'un  tiffu  un  peui 
ferré  ;  dams  toutes  les  parties  de  la 
bouche  où  on  les  obferve  y  &  fur- 
tout  dansla  Iangue,Fig.  1 2.ils  font  plus 
gros  ,  moins  compares  ^  &  comnier 
cnchâfles  dans  une  errvelo-ppe  ou  gai- 
ne fort  poreufe ,  abbreuvés  d'aiïleur.9 
d'une  lymphe  qui  entretient  leur  fou- 
•plefle ,  &  quimetlapartiefavoureufe 
àt%  aliments  en  état  de- les  toucher 
comme  il  convient  pour  fe  faire  fen- 
tîr:  car  elle  ladiviîe  ,  elle  la  déve- 
•  loppe  de  rnanîere  qu*elle  Un  donne 
"  le  degré  de  ténuité  néceflaire  pour 
'  s'infinuer  par  cette  peau'très-pareufe  y 
qui  couvre  les  petites  houpes  ner- 
veufes fur  lefquelles  rimpreffiôn  doit 
refaire.  Pi> 
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L^Mgaoe  du  goût  fc  gâte  &  s'ufcr 
comme  les  autres ,  par  un  ufage  im-^ 
modéré  de  fon  objet  :  les  faveurs  for- 
tes ,  comme  les  liqueurs  fpiritueufes , 
&  ces  ragoûis  étuaics  fi  fort  à  la  mo- 
de aujourd'hui ,  diminuent  beaucoup 
là  fenfîbilité  des  parties  qui  en  fouN 
ff eut  fréquemment  Timpreffion  :  l'ex- 
périence fait  voir  que  des  gens  du 
peuple  qui  s'accoutument  à  boire  de 
Feau-de-vie  ,  trouvent  le  vin  infipi- 
de ,  &  ne  s'^n  foucient  plus.  On  laie 
au  contraire  que  les  buveurs  d'eau* 

,  ont  pour  Fordinairc  le  goût  plus  dé- 
licat &  plus  fin  que  d'autres.  Cettîe 
boiflbn  qui  n^a  prefque  point  de  fa- 

,  veut ,  conferve  à  l'organe  toute  £a 
fei^fibilité  ,  parce  qu'elle  n'eft  point 
capable  d'en  altérer  la  tejcture.  La 
maladie  ou  le  grand  âgepeuventaufiî 
caufer  du  défordre  dans  cette  partie  : 

.  au  commencement  d'une  convaleJ- 
cence ,  il  arrive  aflez  fouvent  qu'oa 
ne  trouve  point  de  goût  aux  ali- 

.  ments,  paice  qu'il  refle  erccre  quel- 
que  hi-meur  vicicufe  qui  engorge  les 
pores  par  où  doivent  f  afler  fes  par- 
ticules favoureufes  >  ou  parce  que 
les  accidents  qui  ont  précédé  ,  ont 
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caufé  quelque  altération  à  Forgane 
Blême ,  qui  n'eft  point  encore  revenu 
à  Ton  écac  naturel.  Mdis  infenlible- 
Hient  je  pafle  les  bo^njss  de  mon  de£- 
fein;  c'edà  la  Médecine  &  à  rAnato<» 
mie  qu'il  convient  d'ajouter  ce  qui 
peut  manquer  ici  ;  peut-être  en  ai- je 
dé^a  trop  dit»- 

LVdbraK^ 

H'Odor  AT ,  à  qui  nous  donnons  le 
troilieme  rang  parmi  les  fens ,  quand 
on  commence  par  ceux  qui  fbrit  ea 
apparence  les-  plus  grofficrs,  pour- 
roit  être  placé  au  fécond  ,  fi  l'oft 
avolt  égard  à  Tordre  que  la  nature 
obferve  dans  leur  exercice  ;'  car  fe» 
fonâionsr  précedenr  fouVent  celles 
du  goût.  Ce  qu'on  nous  préfentepour 
boire  ou  pour  manger  n'efl  guère 
admis  9  s'il  n'a  été  ej^aminé  d'abord > 
&  approuvé  par  ce  fens  ;  &  les  api* 
maux  qui  n'ont  le  taâ  m  auffi  farpi^ 
lier,  ni  auflfi  fin  que  nous,  décidera 
par  l'ufage  du  nez  de  là  qualité  des 
alimentS)  fur-tout  quand  ils  font  nou-^ 
;veaux  pour  eux^  Se  qu'ils  n'y  voiei|l« 
pas  extérieurement  de  reflemblance 
avec  ce  qui  leur  eibdéja  coiinit<  U^y  f| 
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^y  ■  une  fi^  grande  affinité  entre  le  goût 
j'^ ^^  &  foclOfrat ,  tant  par  rapport  à  TobjeC 
^-Bjow»   ^^^  p^^  rapport  à  Porgane ,  que  quef- 

quesAnatoniiftes  ont  regardé  le  der- 
-nier  cpmme  une  partie,  ou  comme" 
un  fupplément  du  premier  :  &  en  ef- 
fet ,  nous  voyons  que  tout  ce  qur 
agrée  à  Tun  ,  eft  naturellement  ami 
de  l'autre  j  on  eft  tenté  de  porter  à 
la  bouche  les  matières  qui  exhaîent 
f\cs  odeurs  agréables ,  à  morns  qu'on 
ne  leur  connoifle  des  qualitjéa  nuifi- 
blés;  &  fi  par  hazstrd  quelque  alf- 
ment  ufité  déplaît  à  l'odorat ,.  il  faut 
€pe  Thabitude,  ou  q\ielques  motifs 
puiflants  remportent  fur  la  répugnan- 
ce qu'il  ne  manque  pas  de  faire  naître, 
fans  quoi  Ton  s'en  interdit  Tufage  fur 
le  feuf  témoignage  dn  nez. 

Comme  l'intérieor  du  nez  commu- 
nique avec  la  bouche ,  il  arrive  fbu- 
vent  que  les  fenfariôns  du  goat  s'al- 
lient &  fe  confondent,  poutainfi  dire, 
avec  celles  de  l'odorat  :  cet  effet  ar- 
rive quand  les  faveurs  font  fpiritueu- 
-fes  &  volatiles ,  &  de-làvien:  encore 
une  variété  prodigicufe  de  fenfaiions 
différentes ,  félon  que  Fodorat  y  a 
«{)Ius  ou  moîjas  de  part«  Quand  il  y 


•participe  un  peu  trop ,  comme  fan 
organe  eft  plusfenfibFe  qae  celui  du 
goût ,  celui-ci  perd  fes  droits  pendarjft 
quelques  inftants  ^  &  toute  la  fenfa* 
tion  appanient  à  Padarat.  Qui  cft-ce 
qui  ne  fatt  pas  ce  qur  arrive  ,  lorf- 
qu'on  prend  une  dofe  de  moutarde 
trop  peu  mefutée  y  où  lorfqu'on  ava- 
le à  longs  traits  de  la  bière  forte  ? 

Il  paroît  que  le  principal  objet  de 
Todorat  font  les  fels  vofatils ,  &  que 
la  variété  des  odeurs  vient  du  mé- 
lange de  dfe'Ta  quantité  des  autres 
•principes  qtti  Teur  font  unis  \^  car  les 
fels  fixes  ne  font  point  capables  de 
fe  porter  à  Torgane  ,  &  tout  ce  qci 
n'eft  point  fel  dans  les  mixtes.,  quoi> 
qu'il  foît  volatil,  femble  iniipide  k 
Fodorat  comme  an  goût. "On  obfer- 
vc  au  contraire  que  tout  ce  qui  faci- 
lite Tévapo^ation  des  matières  oùl 
le  fel  volatil  abonde,  tout  ce  qui  dé- 
veloppe leurs  principes  ,  les  rend 
auffi  plus  odorantes.  Quand  on  cuit 
les  viandes  ,  l'action  du  feii  divife  Tes 
•parties  ,  le»?  fubtilife,  &  les  met  en 
état  de  s'eichaîer,  &  alors  les  odeurs 
deviennent  très-tfenfibiês.  Quand  on 
mcle-  du  fci  ammoniac  en  poud^«r 
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=::?s=  avec  de  la'  chaux  vive ,  ou  avec  cUr 
M.      fel  de  tartre ,  Te  volatil  urincux  fe  dd- 
f^^*    vèîoppe  ^iS^éfeve ,  &  foÉait-vivemene 
fontif. 

Par  Ja  même  raifon  la  fermentatioft 
ou  la  putréfadion ,  rend  prefq^e  cou- 
jours  odorantes  lestnatiercsqui  ne  le' 
font  que  peu  ou  point  dans  leur  étac 
naturel ,  &  le  plus  fouvent  elle  chan-- 
ge  la  qualité  des  odeurs  ;  car  ces 
mouvements  inreftins'  donnent  lieu 
aqx  pair ticf  de  fe  déplacer  &  de  fe 
défunir^  Si  cette  défunion  ne  va  pas 
jufqu'à  décompofer  les  molécules, 
&  changer  la  nature  du  mixte  qui 
commence  à  fermenter  ,  il  devient 
feulement  plus  odorant ,  parce  qu'il 
s'exhale  en  plus  grande  quantité  ; 
mais^  fi  les  principes  mêmes  qui  com- 
pofent  les  parties  intégrantes  vien-' 
nent  à  fe  féparer  ^  non-feulement 
l'odeur  en  deviendra  plus  forte  & 
plus  pénétrante,  parce  que  Torganc 
fera  afFcdé  par  des'parties  plus  fub- 
,  tiles  ;  mais  la  fénfation  fera  auffi  d'u- 
ne autre  efp  e ce  ,  parce  qu'elle  fera 
caufée  par  des  corpufcules  d'une 
fltïiâture  différente ,  ou  la  partie  (a^- 
linCj  qillefl  le  principal  agent-,  fcfi 
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pîus  ou  moins  abondante  ,    plus  ou     *        

moins  développée  ,  un  fruit  qui  fe  ,  ^^* 
pourrit ,  la  chair  qui  le  corrompt ,  ex*  ^ 
halent  des  odeurs  de  plus  en  plus  dé- 
fagréablesjnon-feulement  parce  qu'el- 
les font  plus  fortes ,  mais  aufli  parce 
qu'elles  font  plus  fétides ,  à  mefure 
que  la  corruption  fait  du  progrès. 

Les  odeurs  font  encore  moins  ca- 
raftérifées  que  les  faveurs  ;  à  peine 
convient-on  de  quelques  fenfations 
fondamentales  dans  ce  genre;  on  fe 
contente  de  rapporter  les  moins  con- 
nues à  celles  qui  le  font  <lavantage , 
à  la  fumée  du  foufre ,  à  celle  du  lin- 
ge brûlé ,  à  la  vapeur  de  l'urine ,  à  la 
violette  ,  au  citron  ,  à  l'ambre  ,  &c. 
fans  prétendre  pour  cela  que  ces  dif- 
férentes exhalaifons  foient  des  odeurs 
fimples. 

11  faut  que  les  corpufcules  capa-* 
blés  d'ébranler  l'organe  de  l'odorat  ; 
foient  fufceptibles  d'une  prodigieufe 
divifibilité.  On  en  peut  juger  par  une 
expérience  ,  &  par  quelques  obfer- 
vations  que  nous  avons  rapportées 
dans  la  première  Leçon ,  *  pour  prou-  ^y  ^^^'  ^f 
ver  en  général  combien  les  corps.  2;.  o-//  ^' 
font  divifibles.  Ces  petites  parties  ex^ 
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^T  '  '    '  M  halées  flottent  dans  Vm ,  &  c^eft  c« 

n.      fluide  qui  les  porte  dajis  l'intérieur 

Leçom.   j^  j^g2  ^j^  ç^  Torgane ,  lorfque  par 

la  refpiratjbn  nous  U  ééKîmiïions  à 
prendre  cette  voie* 

L'intérieui!  du  nez  çft  revêtu,  d'unQ 
picmbrane  que  les  gens  de  Tart  nom^ 
ment  pituitaire  :  c'eft  un  tiflk  compo-* 
le  pour  la  plus  grandes  partie  des  fi- 
bres du  nerf  olfeâif ,  qui  eftcommu-r 
jiémcnt  reconnu  pour  être  le  fujets 
des  odeurs,.  Gçs  fibres  nerveufej 
jibautiffent  à  la  fuperfîcie  de  la  mera-^ 
^  brane  en  forme  de  petits  mamme^ 
Jons  fur  lefquels  fe  f^it  rimpreiSibri  des 
çorpufcules  odorants.  Fig.  13.  Voil^ 
en  gros  l'organe  de  Todorat ,  un  plus 
grand  détail  ne  çonviendroit  point 
ici  :  ceux  qui  voudront  être  plus  am- 
plement inftruits ,  trouveront  de  quoî 
ii$  fatis£aire  dans  le  traité  de  M.  le  Car, 
que  nous  avons  ciré  çi-deflus  ,  dans 
Fexpofition  anatomique  de  M.  Winf^ 
Ipw ,  âcc.  Nous  ajouterons  feulement 
c  que  les  odeurs  fortes ,  &  leur  fréquent 
ufage ,  endurpiflent,  pour  ainir  dire  , 
les  petii«s  hoypes  nerveufes  ^ufquçli» 
les  ellesL  s^appliquent ,  &  leur  font 
Befdre  çç  femimeot   di^licat;  don|; 
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jouîflent  ordinairement  lespcrfonnes 
■qui  n'ufent  point  de  tabac  ni  de  par- 
f^ims.  On  perd  aiiffi  pouf  un  temps 
Tufage  de  ce  fens,  lofkju'unc  humeur 
furabondante  ou  trop  épaiâe  ,  aa 
lieu  d'abreuver  Torgane  autant  qu^ 
convient  feulement  pour  entretenir 
fa  fouplefle  &  fa  fenfibilke  ,  engorge 
&  gonfle  toute  fa  fubftance;  car  alofs^ 
Don-feulement  H  n'cft  point  dans  fon 
ctat  nstturcl ,.  &  difpofé  à  bien  faire- 
fes  fondions,  mais  Pair  qui  pafTe  avec 
peine  n'y  porte  pas  la  même  quantité 
d'odeur  :  c'eft  ce  qtf  on  éprouve  ,  & 
qu'il  ëft  aifé  d'obferver ,.  lorfqu'on  a 
cette  indîfpoGtion  qu'on  appelle  rhur- 
me  de  cerveau. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  Fouie 
ni  de  la  vue ,  parce  que  nous  aurons 
occafîon  d'expliquer  le  méchanifme 
de  ces  deux  fens  ,  en  traitant  des 
fons  &  de  la  lumière  ;  il  nous  refte  à 
terminer  cette  digrcflionipar  quelques 
remarques  qui  le:  préfentent  encore 
à  faire  fiir  les  fens  en  général  confidé- 
rés  dans  l'homme. 

i*".  Quoique  fui vant  l'intention  de 
la  nature ,  chaque  individu  de  notre 
(pfpece  doive  Élire  de  fes  fensl'ufage 
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**: '-  pour  lequel  ils  lui  font  accordés,  cCt 

^^'       pendant  il  eft  indubitable  que  toutes 

*^^^'    ces  facultés  ne  font  point  au  même 

degré  de   dél^catefTe   dans  tous  les 

*  journûi  hommes.  On  en  a  vu  *  dont  Todo- 

^JUi^^'i^ô^'  '^^  ^^^^^  ^"^^  ^^  9"^  ^^^"^  ^^^  chiens  , 
AJem,  de  Tri  dc  chaffe  ;  d'autres  diftinguent  les  ob- 
Y^x  ^  Ftv.  j^^j  jgj^j  yj^  Ijgy  gjjçz  obfcur ,  pour 

'  **         les  dérober  aux  vues  ordinaires  ;  cer- 
tains  gourmets  apperçoivent   dans   . 
le$  ragoûts  &  dans  hs  liqueurs ,  des 
diflFerences  qui  échappent  aux  goûts   . 
communs.  Un  tel  degré  de  perfec-j 
tion  dans  les  fens  ,  lorfqu'il  ne  s'y 
trouve  pas  aux  dépens  de  quelque 
avantage  plus  précieux,  doit  être  re-  . 
gardé  comme  un  bienfait  de  la  na^ 
ture  ;  mais  que  la  fenfibilité  de  nos 
organes   foit  limitée  ,    &   que  nos 
fcnfations  n'ayent  pas  toute  l'étendue 
qu'elles  pourroient  avoir,   ce  n'eft    , 
point  un  mal ,  &  nous  aurions  tort  • 
de  nous  en  plaindre  :  au  contraire  une 
délicateflc  dans  les  fens   beaucoup 
plus  grande  qu'elle  ne  s'y   trouve 
communément  ,  nous  expoferoit  à 
bien   des  incommodités ,   à   moins 
qu'il  ne  fc  fît  en  même  temps  une  ré-? 
fornie  dans  les  objets  qui.  ont  coutij^ 
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tt\t  de  hs  afFefter ,  6c  que  nous  ne  -7^-^^-^^^ 
fchangeaffions  aufli  de  riianiere  de  I  î. 
penfer.  Trop  dé  lumière  bleffe  noà  ^^^^^^ 
yeux,  tels  qu'ils  font;  sUls  étoient 
plus  délicats,  une  clarté  ordinaire fe- 
toit  toujours .  exceffive ,  &  nous^nè 
Verrions  jamais  fans  doulèur.  Seroit-il 
agréable  dé  Voir  toujours  les  objets 
Comme  on  les  voit  à  l'aide  du  microf- 
cope  ?  La  plus  belle  pèâu  ne  nous 
paroîtroit  jartiais  qu'un  tiflTu  mal  uni, 
ou  plein  dé  rùgofités  ;  &  le  plus  beau 
diattiam  ne  nous  montrerolt  que  des 
faces  mal  dreffées ,  &  peu  fymmétrî-i 
féts  :  il  cft  aifé  d'appliquer  cette  ré-^ 
flexion  aux  autres  fens^ 

I 

2^  Dans  l'ufagé  des  féns ,  quoP 
(jue  l'organe  foit  fufKfammentafFec-» 
té  par  1  objet ,  il  arrivé  fôuVent  que 
la  fenfatiofî  n'a  point  fon  effet  paiî 
rapport  à  l'afhe.  Combien  dé  roiâ 
ii'arrîve-t-il  pasqu'orî  a  les  yeux  ou-" 
Verts  fur  un  objet  éclairé  ,  fans  lé 
Voir?  ou  que  Ton  parle  affez  haut  à 
quelqu'un  qui  n'eft  point  fourd ,  &- 
qui  cependant  n'entend  pas  te  qu'on 
lui  dit  ?  Tous  les  corps  que  nou^ 
touchons ,  ojJ  qui  nous  touchent  pat 
hafard,  vknneAt-ilspour  cela  ànotJté 

Pu] 
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?..'        i-  coiHîoiflaQce  ?  C^eû  que  pour  ccfa^ 
î  ï-      xioîtr-c  oe  <jue  'Von  touche,  if  faut  le 

"Ç°***  tàter  ;  pour  entendre,  il  laut  écouter; 
^  pour  voir ,  il  faut  regarder,  Qr  ta- 
jter  jccoutex ,  &  regarder ,  ce  tf  eûpa* 
fculenacnt  laifler  agir  Tobjet  fur  For* 
gane ,  c'eft  joindre  rattemîon  de  Ta*- 
^ne  à  Texercice  du  fens  qui  eft  en  fono- 
tion.  Un  homme  diftr ait  fe  comporte 
fouvent  comme  un  fourd,  un  aveu- 
gle ,  un  infenfible.  Qui  ne  connoif 
pas  les  effets  de  la  difiradton? 

3**.  Les  fenfatioDJ,  comme  noui 
Ta vohs  déjà  dit ,  font  naître  des  idées^ 
£c  ces  idées  fon  agréables  ou  déplai- 
làntes  à  Famé  qui  les  conçoit;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,c'eft  que 
,  le  même  objet  fait  plaifir  aux  uns  3ç 
déplaît  aux  autres.  Quelques  perfon* 
nés  aiment  les  amers,  le  plus  grand 
fiombre  les  détefte  j  certaines  odeursr 
plaifent  à  ceux-ci ,  &  font  infuppor- 
tables  à  ceux-là,  &  c'eft  ce ^ qui  a 
donné  lieu  à  cette  maxime  :  Il  ne  faut 
pas  difputer  des  goâts.  Il  y  a  plus  en- 
core ;  ce  qui  me  faifoit  peine  à  fentir 
il  y  a  quelques  années  »  m'eft  agréable 
aujourd'hui.  Tel  qui  a  maraué  de  ^a 
répugnance  ea  buvant  de  la  oiere ,  oa 
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tn  prenant  du  tabac  pour  la  première  f=é=: 
fois ,  en.  fait  fes  délices  dans  la  fuite  ;      1 1* 
l'odeur^  du  mufc  qui  étoit  de|niode    ^^S^^^ 
autfiefots^  fait  înaintenant  mal  à  la 
tête  à  tout  le  monde.  Les  organes 
ne  f6nt-ils  pas  à-peu-|)rè^  les  mêmei( 
dans  tous  tes  hommes;  &  charîgent- 
ih  6\m  temps  à  Tautrë  dans  le  mêmtf 
îndividu? 

Puifqùfc  c'é;ft  une  chdfe  reconnue  p 
que  hs  parties  organiques  font  plus 
délicates ,  &  par  conféquent  plus  fuf^ 
ceptibles  des  impreffions  dans  certai- 
nes perfonnes  que  dans  d'autres ,  St 
^u^une  aâiion  immcydérée  de  l'objet 
cft  capable  de  hs  bjefler  ;  il  peut  ar-i^ 
river  que  ce  qui  ne  feroit  qtf  uqeîen- 
fationordinairepourlesum,devicnn:^f 
pour  les  autres  une  irritation  violen-* 
te ,  fàcheufe ,  &  inqiriétante  poutf 
Tame  qui  veille  à  la  confèrvaiion  duf 
corps,  &  quidéfapprouvetoutçe  qui 
fend  à  déranger  réconomie  animale. 

Mais  il  faut  convenir  que  Timagî"^ 
nation  a  autant  de  part  qu'aucune  au- 
tre caufe  à  toutes  ces  variétés,  hts 
objets  nous  plaifent  ou  nous  caufent 
de  la  répugnance  félon  les  idées  que 
nous  y  attachons;  &  cesidées  dépen- 
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■  .  dent  beaucoup  de  l'habinidc,  de  îa. 

1 1-       mode  âc  des  préjugés.  On  a  oui  dire 

•  LiçoN.  j(  (jçj  gçj^j  qyg  ]'qj)  croit  de  bon  goût, 
qu'une  tePc  matière,  lorrqu'on  la  brû- 
Ie,pro(îuit  une  bonne  odeur  ;  en  voilà 
alTez  pour  ta  faire  aJmer  quand  on 
i'éprouvera.  Le  rapport  desyeux  pré- 
fente  d'abord  les  huîtres  fous  des  fi- 
mil  iiudes  dégoûrantes;mais  peu  à  peu 
ces  premières  idées  s'affoibliilent,  & 
cèdent  à  d'autres  plus  flatteufes  qu'on 
a  conçues  en  y  goùcant  :  ainfi  com- 
me If^s  feu fations  dépendent  en  partie 
de  la  difpofirion  de  l'organe  ,  les  ju- 
gements qui  s'enfuivent  ;  tiennent 
^aucoup  auiïï  de  celles  deramei 


,  il.  J.JltY'.V.   l'I.J.. 
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IIL    LEÇON. 

De  la  Mobilité  des  Corps  ;  du  Mot^ 

vement ,  de  fes  propriétés 

&  de  fes  loix. 


PREMIERE     SECTION. 
De  la  Mobilité  des  Corpu 

1  L  ne  faiîC  point  confondre  la  m«- 
ii/ire  avec  le  mouvement  ;  ce  font  deux 
chofestout  à-fait  différentes.  Lapre* 
miere  eft  une  propriété  commune  à 
tous  les  corps;  l'autre  eft  un  état  hors 
duquel  on  les  confidere  fouvent,  & 
qui  ne  leur  eft  point  eflcntiel.  Je  me 
repréfente  quelquefois  telle  ou  telle 
matière  comme  étant  en  repos:  mais 
je  conçois  toujours  qu'elle  peut  re- 
cevoir le  mouvement  qu'elle  n'a  pas. 
La  mobilité  eft  fondée  fur  certai- 
nes difpofitions ,  qui  ne  fe  trouvent 
pas  au  même  degré  dans  tous  les 
corps  ;  c'eft  ce  c^ui  iait  que  lc$  uqis 


font  plus  mobiles  que  les  autres,c'eft^ 
%^^^*  à-dire,  qu'il  fem  employer  moins  de 
^^^*^' force  pour  fes  faire  paffcr  du  repos' 
au  mouvement.  Les  prirrcîpiîes  de 
ces  di'fpofîtions  font  la  figure ,  le  polî 
de  la  furfâcç  &  là  quantité  de  ma- 
tière contenue  fous  le  volume  d'urf 
corps  qu'on  veuf  mouvoir. 

Pour  cortcevoif  ceci  facilement, 
repréfenions-nous  d'abord  deux  maP- 
fes  de  verre,  d'î\Aoire,  &c.  d'égal 
poids,  doilt  Tune  foit  un  cufee,  & 
Tautre  une  boule,  toutes  dtûx  pofées 
foi  une  tâble.Ces  deux  corps  ne  diffé- 
'  reront  que  par  la  figurfe,  &  c«la  fuffira 

poOT  rendre  le  dernier  beawrcoup pi uç 
f^fopre  que  le  premier  à  recevoir  ôc 
à  conferver  le  mouVemcrit.  Donnonsp- 
ÏCU3P  maînt^Bûant  la  même  figure ,  & 
fte  changeons  rien  à  l^gafké  de  leurs 
tr^afles  ;  mais  imaginons  feulement 
ijue  la  fùrface  de  l'un^  cff  rafooceufe,  & 
eue  cfeîle  de  fautre  efl  unie  :  cette 
différence  rendra  celui-ci  pfus  mobi- 
le ;  une  moindre  force  le  fera  mou- 
voit  fur  uû  plsiTï  foikie ,  ou  dans  ua 
iîuide.  Enfin  fuppofons  deux  corps 
bien  fcmblables  par  leur  figu're ,  & 
par  le  poli  de  leurs  furfaces2.^«^is  ^& 
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leren«  par  teurs  quantités  de  matière; 
une  bille  d'ivoÎTc,  par  exemple,  Se 
une  autre  cïe  plomb  ,  de  même  dia- 
mètre ,  fufpendues  de  même  ,  ou  po- 
fées  fur  le  mcme  pïan  horizotital  & 
fort  droit  ;  ne  fâudra-t-il  pas  frappcft  * 
celle-ci  plus  fortement  quePautre, 
pour  la  mouvoirf  &  la  même  force  im- 
primëeà  ruhe&  à  rautre,ne  trouvera- 
t-elle  pas  moins  de  réfiftance  dans  la 
plus  légère  que  dans  la  plus  pefante  ? 
Cette  réfiftance  au  mouvement, 
qu'on  apperçoït  dans  tous  les  corps  ^ 
ayant  égard  feulement  à  leur  maffe  y 
fe  nomme fjrce  ^inertie  :  elle  eft,  ainff 
que  la  pefanteuf  proportionnelle  à 
la  quantité  de  matière  propre  de  cha- 
que corps.  Mais  quoique  ces  deux 
forces  ayent  cela  de  commun  entr^el- 
les ,    on  ne  peut  pas   dire  qu'elle* 
foient  Fa  même  chofe  ;  il  y  a  des  preu-^ 
ves  du  contraire  :  la  pefanteur ,  com- 
HIC  nous  le  verrons  dans  la  fuite,exer* 
ce  toujoturs  fon  aâion  de  haut  en  bas  , 
& ,  autant  qu'elle  peut ,  perpendicu- 
lairement à  Fhorizon  ;  mais  la  força, 
d'inertie  réfifte  au  mouvement  dans 
quelque  fens  qu'on  faflc  ciFort  pouf 
mouvoir  on  corps. 
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Pour  nous  faire  urre  idce')ufte_dc  Ti- 
ctertic ,  rcpréfentons-nous  l'expérien-^ 
ce  propofée  par  M.  Newton;  Fig.  m 
Imaginons  un  corps  d'une  grandeur 
&d'un  poWs  déterminé,  par  exem- 

Î)le,une  boule  de  plomb  pefant  untf 
ivre^  fufpendi^e  librerticnt  par  un  fil 
fort  long  dans  une  air  tranquille,  & 
«ne  aiure  boule  de  plomb  femblable, 
pareillement  fufpendue  qui  va  heur- 
ter la  première  avec  quatre  dégrés  do 
mouvement.  Si  la  bolild  en  repos 
ne  faifoit  aucune  réfiftance  à  celle  oui 
vient  la  hcUrter ,  après  le  choc ,  on  tes 
verroît  toutes  deux  fe  mouvoir  avec 
quatre  dégrés  de  mouvement.  Car 
pourquoi  le  mouvement  diminueroit- 
il  dans  la  boule  qui  choque ,  s'il  n'y 
avoit  point  de  réfiftance  de  Ja  part  de 
celle  qui  cft  choquée  ?  &  par  quelle 
jraifon  là  boule  déplaeée  ne  le  feroit- 
ePe  pas  félon  toute  l'étendue  du 
mouvement  qui  la  pouffe  ?  Mais  Tex-* 
périeHcefait  voir  autre  chofe  :  la  bou- 
le en  repos  reçoit  de  celle  qui  la  frap- 
pe une  portion  defon  mouvement; 
&  cette  dernière  perd  dans  le  choc 
ce  que  Tautre  parok  avoir  acquis» 
Un  corps  en  repos  fait  donc  une  ré* 
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Éftance  réelle  à  refFort  qui  t^nd  à  le  — z~ 
mouvoir.  H  y  a  plus  encore  ;  fi  la  bou-  l  ^  ^  ô  jrt 
le  en  repos^  Fig.  2  ,  pefe  30,  ou  4.0  lir 
vres  ,  Fautre  qui  n'a  plus  alors  qu'une 
maffe  beaucoup  moindrejavec  le  mê* 
me  effort ,  ne  la  porte  pas  auffi  loia 
que  dans  le  cas  précédent;  cependant 
fi  pour  mouvoir  un  corps  quelcon- 
que, Une  s'agiffoic  que  de  lui  faire 
perdre  fon  état  de  repos,  le  mouve- 
ment communiqué  îeroit  le  même    ~ 
dans  une  groffe  que  dans  une  petite 
maffe.  Il  y  ^  donc  quelque  chofe  de 
plus  à  vaincre,.qu'une  feule  privation 
de  mouvement. 

Dira-t-on  que  la  boule  en  repos 
BC  réfifte  que  parce  qu'elle  eft  ap- 
puyée par  Vair  qui  l'environne,  Sc 
qu'il  faut  qu'elle  déplace,  pour  chan-. 
gerdelieuf 

Mais ,  1  "".  les  corps  qui  le  choquent 
dans  le  vuide  font  voir  la  même  chofe 
que  dans  lair ,  ou  s'il  y  a  des  diffé*   . 
rences ,  elles  ne  font  pas  fenfibles. 
'  2"*.  La  réfiftance  de  Pair  fait  elle-  ■ 
même  partie  de  la  queftion  préfente; 
car  il  s'agit  de  l'inertie  des  corps  eri 
général.  Si  Tair  en  qualité  de  matie- 
f  e ,  fait  rdfiftf^ce  au  mouvement  4<^ 


*Bss  corps  qui  tendent  à  le  déplacer,  8c 
njf.'     qu'on  en  convienne  ,  Tinercie   eft 
Ï^^Ç^"- prouvée. 

3°.  Si  la  réiGftance  que  fait  la  boule 
en  repos,  vcnoit  uniquement  de  celle 
de  Pair, fur  lequel  elle  s'appuie  ;  pour 
réfifter  une  fois  plus,ij  faudroit  qu'elle 
répondit  à  un  volume  d^air  une  k>is 
plus  grand  :  mais  le  fait  eft  qu'il  fufBc 
de  doubler  le  poids  de  la  boule ,  3c 
tout  le  monde  fait;  qu'un  folide  fphé* 
jrique,  pour  avoir  le  double  demaATe, 
se  reçoî-t  pas  une  furface  deux  fois 
fiudi  grande  que  celle  qu'il  avoît» 

Seroit-ce  donc  la  pefanteur  d^  la 
boule  fufpendue  qui  s'oppoferoit  à 
fon  déplacement  ?  De  quelque  lon- 
[•ueur  qu'on  fuppofe  le  fil ,  dira-t-on, 
ile  corps  grave  qu'il  tient  fufpendu, 
eft  libre ,  il  le  tiendra  tendu  dans  une 
jGtuation  verticale ,  Se  ft  placera  au 

fioint  le  plus  bas  que  la  fufpenfioti 
ui  puifle  permeure  d'obtenir*  Il  fuit 
de  Jà  ,  que  fi  on  le  force  d'en  fortir , 
en  quelqu'pnclroit  qu'on  le  porte  à 
Tentour,  il  fe^a  plus  haut  ;  &  qu'il 
feudra^pour  l'y.  porter ,  vaincre  fa  pe- 
fanteur qui  fait  effort  pour  le  retenir 
«iùUeii 


I 
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Cette  objcâion  eft  fpécieufe,  mais 


,4*lle  ne  fera  jamais  cç^nclure  que  lit  I^^» 
fctrce  d'inertie  &  I^  pcfanteur  font  l^t  ^  *  S  ^  ** 
mçtne  chofe  dans  les  corps,  à  quir 
conque  fera  attention  que  dans  le^ 
èoul^s  fufpendues  des  e^^périences  ci- 
tées^ la  réfiftaince  eft  toujours  pro^i 
portionnelle  au;x  maflfes  confidérces 
jdans^toutc  leur  valeur;  au  lieu  que  la 
pefanteur ,  dans  le  temps  du  repos ,  eft 
xéduitç à^éro-parle fil  quifufpend la 
bouJ/e,  &  qu'elle  n'agit  prefquepas, 
Jorfque  cette  même  boule  fe  m  eut  ,(i 
le.  fil  eft  fort  Ipng ,  comme,  on  le  fup- 
pofe,  &  q^'on  ne  %fle  décrire  que  de 
petits  arcSf 

Pour  rendiie  ceci  plus  intelligible  ,  . 
Cuppofons  la  boule  en  repos  ai>  bouc 
du  fii  qui  la  tient  fufpendue;  alors  toufe  ' 
J'cfFort  de  fa  pefanteur  eft  vaincu  par 
là  réfiftance  du  point  de  fufpenfion  ; 
fi  on:  la  pouiTe  avec  Iç  doigt  dans  ua 
jjfcTc  de  cercle ,  à  mefure  qu'elle  s'élqi-   . 
gne  du  lieu  de  fon  repos  ^  on  fenc 
qu'elle  pefe  de  plus  en  plus  fur  la 
main  qui  k.dirig^ ,  de  njanlere  que  fk 
le  fil  devient  horizontal ,  elle  fait  fen« 
tir  tout  fon  poids;  &  quand  on  la  con- 

difit en  d^it^émt^^i  la iiiêaie VQi 
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y^àissBsss^Q  cercle ,  on  fent  décroître  propor- 
T      •      tîonnellement  Teffortdc  la  pefanteur, 
^    *'*  jufqu'à  ce  que  le  fil  foit  vertica!,&que 
le  point  de  fufpenfion  foit  chargé 
de  tout.  On  conçoit  donc  que    Ja 
boule  en  queftion  ne  réfifte  comme 
pefante,  que  quand  le  fil  n'efl:  plus 
.  vertical ,  quand  elle  a  paflc  du  lieu  le 
plus  bas  à  un  autre  plus  élevé  ;  ce  dé- 
placement doit  donc  précéder  abfo- 
luiTicnt  la  réfiftanee,  ou  TcfFort  qui 
vient  de  lapefanteur;  mais  pour  opé- 
rer ce  déplacement ,  il  faut  employe'r 
une  force  réelle,capable  de  vaincre  & 
de.  tranfporter  toute  la  mafle  de  cette 
boule  ;  car  fi  cette  force  qu'on  em- 
ploie eft  trop  petite,  elle  n'eft  pas 
moins  une  force  réelle  ,  &  cependant 
elle  n'a  point  TefFet  qu'on  demande 
fur  un  corps  folide  dont  les  parties 
font  liées.  Ainfi  la  boule  fufpenduc  a 
donc  fait  une  réfifiance  qu'il  a  fallu 
vaincre,  avant  que  fa  pelanteur  pût 
fc  faire  fentir. 

De  plus  les  fluides  réfiftent  auffi 
fejçn  que  les  autres  corps.  Quand  un 
folide  fe  meut  dans  Teau ,  en  fuivant 
une  direûion  horizontale,  on  ne  peut 
pas  dire  que  h  réfîftance  qu'il  épiou- 
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Ire,  vienne  de  la  pefanteur  du  mi-=^~=3 
ïieu,  puifquc  toutes  les  parties  de  ce  lbço  lii 
milieu,  qu'on  fuppofe  hoiïîogenes, 
font  en  équilibre  entr'clles ,  &  qu'où 
ti^  rien  à  attendre  de  leur  pefanteur , 
quand  on  les  tranfportefeiîon  une  di-^ 
rediorn  qui  lufi  cft  tout-à  fait  indifFé-' 
rente ,  telle  qu'on  la  fuppôfe. 

Enfin  la  force  d'inertie  fe  re'ncon-- 
tre  dans  les  corps  en  mouvement  # 
comme  dans  ceux  qui  font  en  repos  } 
Celui  qui  fe  meut  avec  deux  degrés  , 
Tiç,ti  reçoit  urf  trdifieme  que  par  un 
fiouvel  effort  cju'il  faut  faire  pour  le 
lui  donner;  kmême  féfiftance  qu'il 
oppofe  à  la  première  force  qui  lui  ôccf 
fon  repos  ,  il  l'emploie  également 
contre  celle  qui  veut  ajoutera  fon 
nouvel  état  :  c^eft  pourquoi  aprè^ 
avoir  rapporté  les  expériences  oui 
prouvent  la  force  d'inertie  dans  Jea 
corps  en  repos ,  j'en  ajouterai  une  qui* 
me  paroît  décîGve,  &  qui  né  permetf 
p*as  de  confondre  les  effets  de  rineff-* 
tie  avec  ceux  de  la  pefanteur.* 


Tlomt  t  <J 


%B6  Leçons  de  Physique 
"  m.  PREMIERE  EXPÉRIENCE, 

La  machine  qui  eff  rcpréfentée  paf 
la  ¥ig.  3.  porte  environ  à  é^.  pieds  de 
Êauteur  deux  bille*  d'ivoire  A^B  ^ 
d^un  poucef  de  diameue  chacune  1^ 
&  attachées  enfembîe  avec  un  peu- 
.  de  cire  :  le  martean  D ,  qui  eft  de 
même  matière,  âcmesépar  uaref* 
fort  que  l'on  tend  plus  ou  moins,  & 
oui  fe  détend  quand  on  tire  le  cor- 
don E  y  po'Ur  feire  frapper  le  martcaa 
fài  une  des  deux  billes.- 
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L'une  des  deux  billes  d'îvoîreJÏ<i 
ayant  été  frappée  par  le  marteau ,  fe 
détache  de  l'autre  A^  icla  précède 
f  n  tombant» 

Explications^ 

Si  les  deux  billes  feulement  déta» 
chées  Tune  de  l'autre,  nobéiffoient 
qu'à  leur  pefanteur,  comme  on  fup- 
pofe  qu'elles  commencent  à  tomber 
€n  même  tems ,  qu'elles  font  en  touc 
femblables  ^  &  dans  le  même  air  ^  il 
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ert  indubitable  qu'elles  arriveroient  == 
enfcmble  fur  le  plan  qui  termine  leur  ï^'* 
chute  :  mais  Tune  des  deux  ayant  f c-  "5^^ 
çu  un  coup  de  marteau  qui  ajoute  à 
Teffort  de  la  pefanteur,  obéit  encore 
à  cette  nouvelle  impulfîon ,  dont  Pef- 
ftt  eft  de  la  faire  précéder  Fa^tre;  & 
Cette  ii>réceflion"  eft  d'autant  plus 
pf ompte ,  que  le  coup  de  marteau  a 
été  pfu5  grand.  Voilà  un*  nouvel  eflFet 
qu'on  ne  peut  attribuer  à  la  pefan- 
teur, puifque  pour  le  faire  naître  cet 
effet ,  il  faut  employer  une  caufe  par- 
ticulière ,  fans  laquelle  il  cA  nul  »  dt 
dont  il  fuit  cxaftement  les  propor* 
lions.  Of  tout  ce  qui  anéantit  une 
force  aâive,  s^âppelle  réfiftance  :  urt 
coi'ps  qui  tombe  librement ,  réfifte 
donc  à  un  mouvement  plus  prompt 
que  celui  de  fa  pefanteur ,  &  ne  le 
reçoit  que  d'une  autre  puïffance  dont 
Faâion  eft  fufceptible  de  plu^  &  da 
^oins, 

ApPLiCjiTÎONS. 

Une  pierre  que  l'on  jette  avec  la 
tnain  contre  un  arbre  de  médiocre 
grofleur ,  y  caufe  fou  vent  une  émo- 
|ion  qui  paiTe  jfeûfiblement  jufques 
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■  aux  branches  ,  &  retombe  au  pied  dvt 

IIï*  même  arbre,  où  elle  demeure  fans 
>•  *îo  ^*  mouvement  ;  une  pau:erlle  pierre  laa- 
cée  contre  un  rocher  ifolé  retombe 
de  même,  &  ne  laiflc  appercevoîr 
aucun  figne  de  mouvement  comma- 
mqvé  :  oh  voit  tout  d*ua  coup  la- 
eaufe  de  cette  différence  ,  fi  Ton  fait 
attention  que  tout  ce  qui  eft  matiè- 
re ,  oppoie  fon  inertie  au  choc  des 
autres  corps ,  &  que  cette  force  pac 
tequelle  il  rcfifte  au  mouvement  ,^  cft 
toujours  proportionnelle  à  fa  maffe» 
En  fuppofantque  la  pierre  portât  fuc- 
ceflTïVemccit  le  même  effort  contre 
Tarbre  &  contre  Je  rotsher  ;-  le  prcî- 
mier  comme  ayant  beaucoup  moins 
de  matière ,  a  fait  une  rcfiftancetrop> 
folble  ,  pour  conlumer  entièrement 
ta  force  qui  Ta  follicité  à  fe  mouvoir 
fans  être  un  peu  déplacé;  &  ce  dé- 
placement a  été  fenfibfc  par  Tagita- 
tion  des  branches  :  Tautre  ayant  une 
maffe  beaucoup  plus  granc'e ,  a  fait 
une  rénilance  complettc  ,  vidbrieu- 
fe  (pour  ainfi  dire) ;  &  l'effort  dé'  la 
pierre  diftribué  à  un  certain  nombre 
de  fts  parties ,  n'a  pas  fuffi  pour  s'é^ 
tcadie  à  toutes  d'une  manière  fenfl? 
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Wc ,  &  pour  mouvoir  le  corps  en  fon 
entier. 

On  a  vu  ei-deflTihs  qu'une  boule  cïc 
plomb  qui  pefe  une  livre ,  &  qui  va 
heurter  une  autre  boule  de  mêmem^ 
tiere  &  de  même  poids,  lui  donne 
une  certaine  quantité  de  mouvementî 
&  qu'elle  en  donoe  moins ,  ou ,  pôui; 
parler  plus  exafteraent,  qu'elle  dé- 
place moins  une  troifieme  boule  qui 
pefe  trente  ou  quarante  fois  autant. 
On  en  a  conclu,  comme  on  le  de  voit , 
que  ce  dernier  corps ,  ayant  plus  de 
matière  ,  réfi/loit  d'avantage  ;  de  là 
il  fuit  que  plus  il  aura  de  maflfe  ,  plus 
itaura  de  réfiftance;&qti'cnfin  il  peut 
en  avoir  en  telle  quantité,  queTef- 
fort  qu'il  a  à  foutenir ,  ne  fuffife  pas 
pour  être  diftsibué  fenfiblcment  à 
touies^fes  parties.Ccpendant  ce  corps 
ne  peut  pas  fe  déplacer,  que  toutes 
fes  parties  ne  fe  meuvent  en  com- 
mun ;  c'eft  donc  par  cette  raifon  que 
r inertie  des  corps  conferve  les  uns 
fenfiblcment  en  repos  contre  un  ef- 
fort qui  met  les  autres  en  mouvez; 
moïxU 
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jyu  Mouvement  en  général  f  &  ie 
fe$  propriétés^ 

Ç)  N  appelle  mouvement ,  Tétat  d'uiï 
corps  qui  eft  adUellemeAt  tranf- 
portéd'un  Ifcu  dans  un  autre,  foit 
qu*on  le  confidere  en  totalité ,  foîc 
qu'on  n'ait  égard  ou'à  fes  parties. Ainff 
le^  bateau  qu'ion  abandonne  au  cou- 
rant de  la  rivière ,  eft  en  mouvement, 
farce  qu^l  change  continuellement 
de  place  'y  &  Von  ne  peut  point  nier 
que  les  aîlesr d'un  mouIii>ne  ièmeu- 
vent ,  quoiqu'elles  tournent  dans  le 
même  lieu ,  parce  que  chacune  d'el- 
les paffe  fircceflGvemënt  par  tous  les 
rayons  du  cercle  qu'elle  décrit. 

Toutes  les  foi^  qu'un  corps  ftf 
meut,  ri  change  de  fit  nation  refpec- 
tivement  au?f  objets  qui  l'environnent 
de  près  ou  de  loin  :  un  homme ,  par 
exemple ,  affis  dans  un  carroffe ,  ou^ 
dans  un  bateau  qui  îe  tranfporte  , 
change  continuellement  de  rapports, 
CûQjiaveç  tes  perfona^  qui  facconar: 
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pâgnent,  au  moins  à  l'égard  des  dif- 
férents lieux  qu'il  parcourt  pendane   tP^* 
fon  voyage,  .  ^^*^ 

Sr  j'âpperçois  à  ma  gauche  ce  que 
yavoi»  à  ma  droite,  je,  puis  donc  con- 
clure en  tome  fureta,  qu'il  y  a  eu  ua  ' 
mouvement  réel;  mais  ce  change'- 
ment  de  rapport  .ne  fuffit  pas  ftut 
pour  m'apprendre  fi  c'eft  moi  qui  air  ^ 
pafle  du  lieu  que  j'occupbis ,  dans  ua 
autre.  Car  îe  même  efFet  s'enfuivroit, 
quand  j'aurois  refté  conftamment  en 
repos  r  pourvu  qu'oiï  eût  déplacé  ce* 
que  f  ai  autour  de  moi.  Que  le  foleil 
tourne  en  24  heures  autour  de  la  * 
terre ,  ou  qu'en  un  pareil  temps  la  ter- 
re tournant  fur  elle-même  ,  pré- 
fente fucceflivement  tous  les  points^ 
de  fa  furface  à  la  lumière  de  cet  aftre , 
c'eftla  même  chofe ,  quant  aux  appa- 
rences, &  le  fyftêmequi  attribue  le 
mouvement  réet  à  notre  gîobe,  pour 
expliquer  TesdifiSérents  afpefts  du  ciel, 
n'eût  jamais  été  qu'une  pure  hypo- 
thèfe ,  &  ne  Temporteroit  pas  fur  To- 
pin  ion  contraire  ,  s'il  n'étoit  appuyé 
d'aillçurs  fwr  des  raifons  plus  fortes 
que  ies  pofirions  relatives  des  cor£3l 
céleftes  arvec  la  ter le» 


^ 
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ss  11  y  a  trois  chofes  principales  â^ 
confidérer  dans  un  corps  qui  fé  meut  :* 
fa  dfreSion^  {aivîtejji,  ôc  là  quantité 
de  fon  mouvement. 

La  direftfon  s'exprime  pair  la  lîgnô 
droite  qu'ur^  corps  décrit ,  ou  tend 
à  décrire  par  fon  mouvement  :  cac 
quoiqu'il  parcoure  uncfpace^ui,ou- 
tre  fa  ïongûeur,  a  encore  les  autre»^ 
diinenfions  qu^il  a  lui-même  ;  cepen- 
dant comme  fi  fa  matière  étoit  ré-^ 
duite  en  un  point,  on  ne  confider^ 
dan5  la  diredion  que  le  chemin  par-^ 
coura  par  ee  feuJ  poiBt  ;  c'eft  pour 
cela  qu'en  nommant  deux  termes  leu*-* 
lement,  on  fait  connoîtrc  fans  équi- 
voque de  quelle  maniere^  le  mobile* 
ft  dirige  ;  comme  quand  on  dit  :  telle 
rivière  coule  de  l^Efi  à  VOueJl  ;  tel  objet 
'  p^Jf^  d£  droite  à  gauche^ 

Quand-  un  corps  commence  à^fè» 
mouvoir,  c'eft  toujours  par  une  li- 
gne droite  ,  qu'il  fuit  autant  qu'il 
peut;  &  quand  il  eft  obligé  de  la^ 
quitter,  il  recommence  à» en  décrire- 
une  autre  de  la  même  efpeoe,  qu'il 
^'abandonne  encore ,  que  quand  on. 
le  force  de  fe  diriger  autrement,  mais- 
toifjours  en  ligpedraite^  comme  nous. 


Expérimentale,      i^^ 
!c  ferons  voir  ci-après.  A  in  fi  quand  ^ 


un  mouvement  fc  fait  en  Ji^ne  cour-  l  lU 
be,  cette  courbe  n'eft  autre  chofe  ^-^Ç^**»- 
qu'une  fuite  de  petites  lignes  droites 
diflféremment  dirigées.  La  fronde 
qu'on  fait  circuler,  pafle  par  une  infi- 
nité de  direâions  ;  &  le  cercle  qu'elle 
décrit,peut  être  confidéré  comme  un 
polygone  d'une  infinité  décotes. 

On  donne  aux  direftion^  des  corps 
qui  font  en  mouvement ,  autant  de 
noms  différents ,  qu'il  en  appartient 
aux  poGtions  relatives  des  lignes 
droites  ;  on  dit ,  par  exemple ,  tel 
corps  fe  meut  oMiquement ,  parallèle^- 
Tnenty  perpendiculairement  ^  &c.  à  Tho- 
rifoa ,  à  tel  ou  tel  plan.  La  direftion 
de  la  pluie  eft  oblique  à  Thorifon  , 
quand  il  fait  du  vent. 

La  viteiTe  du  mouvement  fe  coiv- 
noît  par  Tefpace  qu'une  mobile  par- 
court, &  par  le  temps  qu'il  emploie 
à  le  parcourir.  Pour  avoir  une  idée 
diftindc  de  lavîteffc,  il  nefuffit  pas 
de  dire  :  Un  homme  a  fait  dix  lieues  ; 
il  faut  encore  accufer  pendant  corn* 
bien  d'heures  il  a  marché. 

De  même  quand  il  s'agit  des  vîtef- 
fç^s  relatives  9  ce  D^eil  point  affez  d6 

Toms  I.  B, 
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comparer  le  temps ,  ou  les.  efpace< 

^ïï«      feulement ,  pour  favoir  en  quel  rap- 
tz<^Vf   pQj.|.  font  les  vîteffes  de  dçux  corps, 

il  faut  divifer  lesefpaçespar  les  temps; 
&  fi  Ton  trouve ,  par  exemple ,  qu  en 
temps  égaux  chacun  d*eux  ait  parcou- 
rij  une  tdife ,  on  pourra  conclure  éga-^ 
litédevîteffej  &  l'inégalité  au  con- 
traire ,  fi  1  ■  uii  des  deux  emploie  plus 
de  temps  à  parcourir  un  efpace  donné, 
pu  que  dan^  un  temps  déterminé  il 
ne  parcoure  pas  autant  d'efpace  que 
Tautre.  Les  aiguilles  d'une  pendule, 
ou  d'une  montre ,  font  toutes  deux 
le  tour  du  cadran;  elle^  parcourent  le 
même  efpace  ;  mais  cçlle  des  heures 
emploie  douze  fois  autant  de  temps 

a ue  celle  des-minutes:  la  dernière  a 
onze  fois  autant  de  vîtefle  que  la 
première;  ou  bien  en  prénantie  temps 
de  douze  heures  pour  la  mefure  corn- 
jnune ,  on  verra ,  en  comparant  les  ef- 
faces parcourus,  que  Paiguille.des 
jninutcs  fait  douze  fois  le  chemin  , 
que  celle  des  heures  ne  parcourt  * 
qu'une  fculç  fois;  ce  qui  revient  au 

On  confond  aflêz  fouveM  la  vltef- 
fe  avec  le  mpuvementj-  fi  Ton  faif  - 
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tourner  un  morceau  de  liège  une  fois  -    '     " 

Î)lusvîte  qu'un  plomb  de  pareil  vo-  »  ^'^' 
urne ,  on  dît  communément^  que  le  ^^^^^* 
liège  a  plus  de  mouvement.  Cette 
expreffion  n*eft  point  exafte ,  &  l'on 
verra  biea-^tôt  que  le  plus  &  le  moins 
de  mouvement  ne  vient  pas  feuIe-> 
ment  du  degré  de  viteflfe.  Cependant 
ceux-mêmcs  qui  ne  Tignorent  pas, 
fe  conforment  quelque  fois  à  Pufagc  ; 
&  Ton  dit ,  un  mouvement  uniforme , 
ûccéléréy  retardé  ^  &c.  quoique  cesmp* 
difications  doivent  toujours  s'enten-i 
dre  de  la  vitefle.  - 

La  vîtefle  uniforme  eft  celle  d'ua 
corps  qui  parcourt  des  efpaces  égaux 
en  temps  égaux.  Comme  fi  la  boule 
qui  roule  fur  un  plan ,  parcourt  une 
toife  dans  la  féconde,  une  autre  toife 
dans  une  féconde  fuivante,  une  toife 
encore  dans  la  troifieme  féconde  •  & 
toujours  de  même;  de  façon  que  les 
temps  &  les  efpaces  parcourus  foient 
toujours  égaux  entr'eux.  Cette  uni* 
formité  fe  conçoit  aifément  comme 
poffible  ;  mais  dans  l'état  naturel  elle 
ne  fe  rencontre  prefque  jamais^à  caufe 
des  obftacles  inévitables  dont  nous 
patletoœ  ci*aprèst 

jRij 
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M"»ijM  ■■  ■■»      On  appelle  vîtcflc  accélérée  cel!« 

JIK     d'un  mobile  qui  dans  des  temps  égaux 

h¥<iov,  pîefure  des  efpaces  qui  vont  toujours 

en  augmentant ,  ou  bien  des  efpaces 

qui  '  font  égaux  entr'eux  ,  dans  des 

temps  qui  décroiffent  de  plus  en  plus  : 

çomnie  une  pierre  qui  tombe  libre? 

ïBent ,  &  qui  va  plus  vite  i'ers  la  fin  de 

fa  chute  qu'au  commencement* 

Si  tout  au  contraire ,  des  efpaces 
légaux,  ne  s'achèvent  que  dans  de^ 
temps  qui  augmentent  de  plus  en  plus; 
ou  i  qu'en  fuppofant -Fégalité  des 
temps,  les  efpaces  parcourus  aillent 
toujours  en  décroiflant,  cette  vîteffe 
çft  celle  qu'on  nomme  retardée;  telle 
pft  celle  d^une  bille  qu'on  fait  rou- 
ler ,  &  qui  fe  rallentit  peu  à  peu 
jdfqu-au  repos. 

La  quantité  du  mouvement  s'cfti- 
|Tie  par  la.maffc  &  par  la  vîteffe  prifeç 
pnfemble ,  de  manière  qu'en  multi-?: 
pliant  Func  par  l'autre ,  on  peut  fa- 
voir  aujufte  quelcft  le  rapport deç 
n^ouvemerits  des  deux  corps  que  l'on 
compare.  Suppofbns,  parexemple^ 
qu'un  des  deux  ait  loo  grains  de  ma? 
^r^,  que  l'autre  en  ait  joo,  &  que 
{pus  deux  fe  meuvent  avec  4  içt 
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grés  de  vîtefle  :  la  quantité  du  m6u-  gr^-7-^ 
.vcment  dans  le  premier  fera  loomul-      M  • 
tiplié  par  4 ,  ce  qui  fera  460  ;  &  dans        ^  ^ 
le  dernier  ce  fera  5  00  multiplie  par  4, 
le  produit  fera  20CO  :  ainfi  ces  deux  - 
Quantités  de  mouvement  comparées 
feront  emr'elles  comme  400, &2côô. 
On  apperçoitaifémcntla  raifon  pour 
laquelle  on  doit  cftimer  aînfi  la  quan- 
tité du  mouvement,  quarid  on  confi- 
dere  que  toute  la  vîtefle  avec  laquel- 
le on  fait  mouvoir  un  corps,  appar* 
tient  cgaîémeiit  à  toutes  les  parties 
.  de  fa  mafle  ;  car  fi  je  mets  un  tout  en 
état  de  parcourir  une  toife  en  une  fé- 
conde de  tempsi  je  détermine  par- jà 
fa  vîtefle,  mais  je  f imprime  ,  cette 
vîtefle ,  à  toutes  les  parties  qui  conl- 
pofent  ce  tout  ;  de  forte  que  fi  après 
Timpulfîon  reçue ,  elles  venojent  à 
fe  défunir^  on  ne  conçoit  pas  qu^au- 
cunc  d'elles  dût  demeurer  en  repos  ; 
on  fent  au  contraire ,  qu*en  obéiflann 
toutes  également  à  la  même  caufc    • 
cjui  les  a  déterminées  à  fe  mouvoir  , 
elles  continueroient  d'exécuter  fépa- 
fément  ce  qu'elles  ont    commencé 
en  commun,  en  faifant  abftraâîon 
néanmoins  des  obflacles  qui  aug- 
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mentent  en  conféquencc  de  la  dî- 
vifion,  &  que  nous  expliquerôjnï 
ailleurs. 

Un  corps  qui  fe  meut,  peut  ea 
mouvoir  d'autres;  &  cette  faculté  eft 
relative  aufli  à  fa  maffe  &  à  fa  vîtefle  » 
.de  façon  qu'on  peut  coropenfer  Tune 
par  l'autre.  Car  celui  qui  a  peu  de 
maffe  fait  autant  d'effort  avec  beau- 
coup de  vîteffe  >  qu'un  autre  en  feroic 
avec  moins  de  vîteffe,  s'il  avoit  plus 
de  maffe.  Avec  un  petit  marteau 
qu'on  fait  agir  promptement  ,  on 
chaffc  auffi  loin  le  même  clou ,  qu'a- 
vec un  plus  gros  qui  tomberoit  lente- 
ment; une  petite  baguette  ne  bleflfe 
pas  comme  un  bâton  ,  quand  bien 
même  l'une  &  Fautre  frapperoient 
avec  la  même  vîteffe. 

Le  mouvement  des  corps,  quand 
îl  eft  employé  pour  en  mouvoir  d'au- 
tres ,  foit  qu'il  tende  à  les  mouvoir 
feulement ,  foit  qu'il  les  meuve  en 
'effet ,  fe  nomme  puijfanc^  ou  farce 
motrice. 

On  avoit  toujours  penfé  gue  cette 
force  entoutes  fortes  de  cas  indiftinc- 
tement,devoit  être  évaluée  comme  la 
quantité  du  mouvement,  par  la  maffe 


êc  par  la  vîteffe  J  i&  en  effet ,  qu'un  ^'-^---^1^ 
corps  fol  licite  à  fe  mouvoir,  fe  mcu-    J^r 
ve  récllcnient ,  ou  bien  qu'il  (bit  ter      ^^^^* 
tenu  par  des  obftacles ,  on  ne  voit  au-^ 
tre  chofé  en  lui  que  la  vttefie  qu'il  a  ou 
qu'il  âuroit ,  mùltîpliëc  autant  de  fois 
^u'il  a  de  parties  folides ,  ou  (  ce  qui 
fcft  la  tticme  chofe)  toute  la  maffe  mul- 
tipliée par  fa  fiitiplc  Vîtéffe  ;  &  Ton  ne 
voit  pis  que  des  oppofitiôns  invinci- 
bles, ou  la  liberté  d'agir,  pùifle  rien 
thanger  à  fa  quantité  de  ttiatîerè ,  ni 
à  Timptllfion  qui  a  une  fois  réglé  fdn 
"diègrédevltefle* 

Cependant  plufieurs  f hîlofofihe* 
trè^célébres  ont  embraffé  le  fenti- 
tnentdeM.  Leibnîtz ,  qui  le  premîfet 
à  établi  une  diftinftioh  entre  la  force 
hiotrice  qui  eft  yâîncUe  par  uh  obftà- 
cle  5  &  celle  qui  agit  contre  une 
'  îéfiflance  qui  cède.  Ils  appellent  la 
première  force  morte  ^  8c  ils  convien- 
nent qu^elle  doit  être  évaluée ,  com- 
me la  quantité  du  tnouvemerit,  ert 
taultipliânt  la  maffe  par  la  fimple  vî- 
teffe. Quant  à  la  dernière  ,  qu'As 
nomment /orce  Wve,  ils  prétendent! 
que ,  pour reftinîer  félon  fa  jufle  va- 
le ur  I  il  faut  multiplier  la  maffe ,  noa 

Riv 
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'  par  lafimple  vîtcflc ,  matS;  par  le  quar-^» 

ï^'-  rëde  ja  vîtelTc,  c'eft  à-dire,  par  la 
t^çoN.  vîtefle  multipliécpar  elle-même.  Si , 
par  exemple,  la  vîtcflc  cft  5  ,  ce  n'eft 
point  par  ^ ,  qu'il  faudra  multiplier  la 
mafle,  mais  par  p ,  qui  ed  le  produit 
de  }  multiplié  par  3.  Suivant  cette 
opinion  j  un  corjps  qui  agit  contre  un 
obftacle  avec  2  de  mafl"^',  &  une  im- 
pulfion  qui  résle  fa  vîtefle  à  4»  n'a 
que  8  dégre's  de  force,  tant  que  là 
xéfiflance  eft  viftorieufe ,  mais  fic^tcé 
réfiflance  vient  à  céder  >  la  force  à  la 
quelle  elle  obéit  devient  vive,  &  de 
S  elle  s'élève  à  32. 

On  juge  bien  qu'un  Philofophâ 

►comme  M.  Leibnitz^,  &  auflî  verfq 
qu'il  rétoit  dah^  les  Mathématiques  ^ 
ne  s*eÛ  point  détermine  légérementt 

.  à  introduire  un  principe  aufli  nou- 
veau ,  &  qui  paroît  d'une  aufll  gran- 
de importance  pour  la  méchanique  ; 
il  Ta  même  annoncé  par  un  titre  qaî 

,  marquoit  fa  coxifiancc*;  &  en  efict 
il  appuie  fa  théorie  fur  des  expé- 
riences &  par  des  raifonnements  fi 

*  Brevif    demonftram  errorh    mernorahilst 
Carteftiy  ù  alionm^  &c*  Aâ«  Erudf  LlgCw 
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ipécîeux ,  qu*on  ne  doit  point  être  ■■  j^ 

furpris  qu*il  ait  trouvé  des  défenfcurs  III. 
parmi  les  Phyficiens  les  pfus  habiles  Lk^on, 
&  les  plus  éclairés.  Mais  ron  ne  peut 
diffimuler  aufli  que  le  plus  grand 
nombre  révolté  contre  cette  nou- 
velle doftrine.  Ta  regardée  commô 
un  paradoxe;  &  qu'après  de  longuet 
difcuflTions  ,  la  plupart  oiït  penf4 
qu'il  falloit  plutôt  chercher  à  conci- 
lier les  phénomènes  qui  fervent  de 
preuves  a  l'opinion  de  M.  Lcibnitz  , 
avec  des  principes  connus  &  géné- 
ralement avoués ,  que  d'admettre  une 
nouveauté  qui  ne  paroiflbit  point 
liée  avec  h$  idées  claires  ôc  diftinc- 
tes  qu'on  s'étoit  faites  jufqu'alors  du 
mouvement  des  corpy. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  ap- 
profondir cette  queftion  dans  un  Ou- 
vrage ,  où  Ton  ne  s'eft  propofé  que 
d'établir  les  principes  les  moins  con- 
teftés  :  les  pièces  de  ce  fameux  pro- 
cès fc  trouvent  mieux  expofées  que 
je  nç  pourrois  le  faire,  dans  plufieurs 
Ouvrages  imprimés  &  très-connus* 
Je  n'en  citerai  que  deux  j  l'un  eft  le 
vingt -unième  Se  dernier  chapitre 
d'un  volume  in-8®,  imprimé  en  iJ^Q^ 
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fous  le  titre  d'Infiitutions  de  Phyjîque^ 
Ilî-  dans  lequel  Madame  la  Marquife 
"?oN.  j^  Châtelet  a  fait  valoir  avec  tou- 
te la  fagacîtc  poffible  ,.  tout  ccî 
qu'on  peut  dire  en  faveut  des  for- 
ces vives  :  Tautre  eft  Une  Dijjkrtation 
fur  Vejîimation  des  forces  motrices  des 
Corps  ,  dans  laquelle  M.  de  ]\/Iairan  ^ 
qui  en  éft  PAuteur  ^  rappelle  uil 
Mémoire  qu'il  avoit  lu  en  1*728  à 
rAcadéfnîe  des  Sciences^  &  dans  le- 
quel jl  combat  Topinion  des  forces 
vives  par  des  railons  bien  fortes  ^ 
&  e>:pli(jue  fort  intelligiblement  ^ 
&  par  les  principes  ordinaires  y 
tout  ce  qui  paroiïïbîc  ne  pouvoif 
Têtre  qtfefl  admettant  celui  de  M< 
Leibnltz^ 

Je  ne  dois  pas  ome!ttre  cependane 
'(&  c'efl  une  des  raifans  qui  me  dif- 
penfent  dç  m'ctendrc  davantage  fuf 
cette  queftion  )  que  fi  les  fentimentsf 
font  partagés  fur  la  manière  d'évaluer 
ïa  force  oes  corps  en  mouvement, 
on  eft  parfaitement  d'accord  fur  le 
produit  de  ces  forces ,  &  fur  les  effets 
cjui  en  doivent  réfulter.  Ceux  qui 
n'admettent  point  la  diftinâion  Léib- 
tiitienne  ,  conviennent    cependane 


ïiycc  les  défcnfcurs  des  forces  vives ,       '  ""  "- 
que  les'  effets  font  quadruples  de  ïâ       ^^^* 
parc  d'un  corps  qui  fe  meut  avec  deux    ^^i^^* 
degrés  de  vîteflc ,  par  comparaifon  à 
celui  qui  n'en  a  qu'un.  Mais ,  difent* 
ils ,  ce  n'eft  pas  parce  que  4  eft  le 
quarré  de  2  ,  que  cet  effet  s'enfuit  5 
c'eft  feulement  parce  aue  le  mobile 
qui  a  deux  degrés  de  vîteffe ,  fait  un 
effort  qui  eft  répété  deux  fois  autant 
que  celui  d'un  corps  qui  fe  meut  avec 
un  degré  de  vîteffe.  Et  il  faut  avouée 

3ue  G  l'on  fait  entrer  la  confidération 
u  temps  dans  Texamen  des  faits  qu'on 
apporte  en  preuves  des  forces  vives  » 
en  fe  retrouve  alors  dans  la  route  or- 
dinaire, &  le*  quarré  des  vîteffes  n'a 
pas  plus  lieu  p^ur  l'eftimation  des 
lorces  qui  ne  font  que  retardées  par 
des  réfiftances  qui  cèdent ,  que  pour 
évaluer  celles  quiagiffent  contre  desi 
obftacles  invincibles. 

Il  fuit  de  cet  aveu  &  de  fa  reftrîc- 
tîon ,  que  fi  Taffaîfe  des  forces  vives 
n'eft  point  une  queftion  de  nom  ,  aa 
moins  on  peut  dire  qu'elle  n'eft  pas 
d'une  auffi  grande  conféquence  qu'el- 
le paroiffoit  devoir  l'être  pour  la  mé- 
chanique  i  &  qu'on  peut  fans  errei*; 
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-  eftimer  indîflinftement  dans  la  pràdi- 


ï  I  '•  que  ,  la  force  des  corps  par  la  quan- 
*  ^  ^  **•  tité  du*  mouvcinen'- ,  c'eft-à -dire  >  par 
leur  maflfe  &  par  leur  fimple  vîtciTc 
aâuelle  ,  s'ils  fe  meuvent  réellementî 
&  s'ils  font  retenus  par  des  obfta- 
clés  invincibles,  par  leur  tendance  au 
mouvement,  qui  eft  comme  la  maffe 
&  leur  vîteffe  initiale,  c'eft-à-dire, 
cdlc  avec  laquelle  ils  commence- 
roient  à  fe  mouvoir  ,  fi  Tobilaclc 
cédoit. 

Le  repos  cft  Tétat  oppofé  au  mou- 
▼emcnc  ;  c'eft  donc  cielui  d'un  corps 
qui  perfévere  dans  les  mêmes  rap-» 

forts  de  fituations  avec  les  objets  qui 
environnent  de  près  ou  de  loin.  Je 
dis,  de  grès  ou  aeloiir,  pour  faire 
entendre  qu'A. s'agit  icirdu  repos  ab- 
folu  ;  &  qu'oïl  ne  regarde  pas  comme 
tel  Tétat  d'un  corps  qui  efl  emporté 
avec  ce  qui  Tentoure ,  comme  .un 
homme  qui  voyage  avec  trois  autres 
perfonnes  dans  la  même  voiture^  car 
s'il  efl  en  repos  relativement  à  ceux 
qui  l'accompagnent»  il  ne  J'eft  pas 
par  rapport  aux  objets  extérieurs. 

Cette  efpece  de  repos  à  qui  nous 
^OJQQOBS  re^cluiîoa  ^  efl  peut-être  lo 
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feul  cependant  qu'on  doive  adracttrc 
en  p^arlâxit  à  la  rigueur  :  c^r  fi  tpm  le  1 1  T. 
globe  que  nous  habitons ,  tourne  fans  ^*S  ^^* 
cf (Te  fur  fon  axe  ,  &  qu'il  décrive  un  ^ 
orbç  autour  du  foleiî ,  coorvne  ij  efl: 
très-probable  ,  il  n'y  a  aucun  corps 
fur  fa  furface  qui  ne  participe  au  mou- 
vement qui  eft  commun  à  toutes  fcs 
parties  ;  &-fi  qudque  chofe  pacoît  en 
repos  ,  ce  n'eft  que  relativement  aux 
autres  objets  tcrreflres.  Mais  cbmmc 
tout  ce  qui  l'entoure  à  cet  égard,  s  c- 
lend  autant  que  toute  notre  fphere  , 
quand  pn  ne  compare  quç  des  corps 
terreftres  tntrVux,  on  pe,ut  regpr- 
clçr  cpmn?^  abfolu  le  renos  dç  celui 
qui  ne  .change  point  de  fitu^tign  rcfr 
peâivement  à  eux* 

Le  repos  n'a  pas  fes  degrés  comr 
me  le-mouvcment ,  à  fppifls  qu'on  ne 
le  confonde  avec  la  force  d'inertie  ; 
il  eft  toujours  tout  ce  qu'il  peut  être  ; 
mais  il  peut  arriver,  (&  c'eft  une  cho- 
fe fort  ordinaire  >  qu'un  corps  foit  eqi 
repos  confidëré  comme  un  tout ,  Sç 
que  f/ps  parties  foiént  dans  un  mou- 
vement adupl.  Un  bloc  de  marbre 
qui  s'échauâfe  à  Pàrdeùr  du  foleil ,  he 
fibange  point  de  place    mais  toutei 
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■  fes  parties  font  agitées  ;  car  tous  les 

III.     Phyficiens    conviennent   qu'un    des 

Ls^oM  principaux  effets  de  la  chaleur,  cft 

#       de  mettre  en  mouvement  les  parties 

de  la  mafle  fur  laquelle  elle  agit» 

^^  '=3 

III.   SECTION. 
l)es  Loix  du  Mouvement  fimplcm 

^Jn  appelle  Lolx  du  mouvement  cer- 
taines règles  ,  fuivant  lefquelles  tous 
les  corps  fe  meuvent  généralement  Se 
conflamment,  lorfqu'ils  obéiffent  à 
quelque  force  motrice. 

Le  mouvement^i^plf  eft  celui  d  un 
corps  qui  n'eft  déterminé  à  fe  mou- 
voir que  vers  un  feul  poinr.  Tel  eft 
celui  d'un  homme  qui  gliffe  en  ligne 
droite  fur  un  canal  glacé ,  ou  celui 
d'un  corps  grave  que  fon  propre  poids 
fait  defcendre  par  une  ligne  perpen- 
diculaire à  l'horizon  :  un  tel  mouve- 
ment eft  l'effet  d'une  feule  impulfîon  , 
ou  de  plufîeurs  qui  fe  fuccédent  dans 
la  même  dîreâion». 
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Première  Loi  du  Mouvement  ï^^ï- 

To  VT  cerps  qui  ejl  une  fois  mis  en 
vnouvement  y  continue  de  fe  mouvoir  dans 
la  direSlion ,  &  avec  le  degré  de  vîte£h 
qiiïla  reçu  9  fi  fin  étatrieji  change  par 
quelque  caufi  nouvelle, 

C'eft-à-dirc,  que  s'il  quitte  la  li- 
gne droite  qu'il  a  commencé  à  décri- 
re,  fi  fa  vîtefle  fe  rallentit  ou  s'accé^ 
ler e ,  ces  changements  viennent  d'une 
^aufe  particulière  qui  le  détermine 
autrement ,  qui  ajoute  ou  qui  retran* 
che  à  fon  mouvement  /fans  quoi  la 
première  caufc.ne  cefleroit  d'avoir 
pleinement  fon  efiet.  Car  pourquoi 
Ion  état  changcroit-il?  La  force  d'i- 
nertie qui  Ta  retenu ,  tant  qu'elle  a 
pu,  dans  fon  repos,  &  qu'il  a  fallu 
vaincre  ,  pour  lui  faire  prendre  da 
mouvement  »  le  fait  réfifter  enfuite  ^ 
autant  qu'elle  peut ,  à  toute,  varia- 
tion ,  &  cette  réûftance  doit  être  vain-« 
eue  <le  nouveau,  par  une.  force  pofî-. 
tive,  avant  qu'on  appcrçoive  aucun. 

ikgré  de  plus  ou  de  ffloias  dàMÏé^ 
l^tdamabilet 


4o8f  Leçons  de  Physique 

Mais  pourquoi  Ja  nature  s'eft-ellc 

-  ^  ^^'  fait  une  loi  qui  n'a  jamais  fon  effet  ? 
^  *  ou  plutôt,  comment  avons-nous  pu 
aflîgner  aux  corps  qui  fe  meuvent, 
une  confiance  de  direâion  ou  de  vî* 
tefTe,  qui  ne  repréfcnte  pas  la  nature  ? 
Quelqu'un  a-t-il  jamais  vu  un  mou- 
vement fans  altération ,  &  qui  fc  per- 
pétuât ,  fans  avoir  befoin  d^être  ré- 
paré ?  Le  corps  le  plus  mobile ,  &  le 
plus  violemment  agité ,  ne  revient-il 
pas  au  repos  après  un  temps  plus  ou 
moins  long  ? 

'  11  faut  avouer  que  nous  n'avons  en 
notre  difpofition  aucune  expérience 
qui  prouve  diredement ,  &  d'une  ma- 
nière pofitive ,  l'énoncé  de  cette  pre- 
mière loi. 

Mais,  1^.  nous  avons  fait  voir  ci- 
deffus,  qu'un  corps  en  tel  état  qu'il 
foit,  tend  à  y  pcrfévérer  ,  par  une 
force  que  nous  avons  nommée  iner^ 
tie.  Ce  principe  fuffit  pour  établir  la 
loi  dont  il  s'agit,  puîfqu'enfaifant  abt- 
traâion  de  toute  réfiftance  étran* 
gère ,  lorfqu'une  fois  un  corps  efl  en 
mouvement,  on  ne  voit  plus  rien 
en  lui  qui  réfifte  à  l'impulfion  qu'il  a 
f e^ue  ^  ni  ^ui  détruifâ  Tinertie .qui 
^  s'oppoCs 


S*oppofc  à  fon  changement  d'état,       ■*—"*■-?■ 

2**.  S'il  eft  vrai  que  les  corps  pcr-  ni. 
dent  toujours  leur  mouvement  après  i-^S^**» 
un  certain  temps,  il  n*ell  pas  moins 
vrai  qu'on  connoît  toujours  des  obs- 
tacles qui  le  leur  font  perdre;  &  par- 
ce que  des  réfîftances  inévitables 
(  quoiqu'étrangères  )  font  cefler  ïe 
mouvement  dun  corps  ,  feroit- ce 
une  raifon  pour  conclure  que  le  mou- 
vement eft  de  nature  à  ne  pouvoir  fub- 
Cfter  f  Ne  doit-on  pas  plutôt  juger  / 
tout  le  contraire  ,  de  cela  même  qu'il 
faut  ab  {clament  des  réfiftances  pofitî- 
vcs  pour  le  faire  cefler  ?  Voyons  donc 
quelles  font  les  caùfes  qui  font  cefler 
le  mouvement  ,  &  choififfons  par 
préférence  celles  qui  fon  tellement 
liées  avec  Técat  naturel ,  qu  elles  ne 
peuvent  être  évitées. 

I  nciu  Dans  quelque  endroit  jSc  de 
quelque  manière  quorifafle  mouvoir 
un  corps ,  il  fe  trouve  toujours  dànsî 
quelque  fluide,  qui  à  cet  égard  fe 
nomme  milieu  ^  &  qu'il  eft  obligé  de 
poufler  fans  cefle  devant  lui  pour  le 
faire  un  paffkge;  &  comme  ce  milieu 
eft  matériel,  il  fait  une  continuelle 
féûftance  au  mobile  qui  tend  à  le  dér 
Tome  h  S 
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'  placer.  Celui-ci  ne  peut  donc  contî- 
JUçoN  ^^^^  ^^  ^^  mouvoir  qu^en  employant 
à  chaque  inftant  une  partie  de  fon 
mouvement,  pour  vaincre  cette  ré- 
iîftance  ;  ainfî  après  un  certain  temps^ 
51  l'a  tout  employé ,  &  fe  trouve  ré- 
duit au  repos. 

^mcnc  Tous  les  corps  étant  pcfauts, 
aucun  d'eux  ne  peut  fe  mouvoir  dans 
une  direftion  différente  de  celle  qui 
èft  propre  à  la  pefanteur,  s'il  n'eft 
foutenu  par  une  fufpenfion,  ou  par 
un  plan  ;  ou  bien  il  gliSe  dans  quel- 
que fluide  qui  le  touche  de  toutes 
parts.  De  quelque  manière  qu'on  s'y 

f)renne,  il  faut  toujours  qu'il  pafTc  par 
es  différents  poipts  de  la  furface  du 
plan  qu'il  parcourt^ou  du  milieu  qu'il 
divife,  ou  que  les  pièces  qui  lefufpen- 
dent  faflent  la  même  chofe  Tune  fur 
l'autre.  Cette  application  fucceflive 
de  furface  à  furface  fe  nomme  frot^ 
tement ,  &  réfifte  encore  au  mouve- 
ment: car  la  fuperfîcie  des  corps  n'eil 
jamais  parfaitement  unie;  les  parties 
hautes  de  l'une  s'engagent  dans  les 
cavités  de  l'autre ,  ce  qui  fait  qu'elles 
xic  gliffent  qu'avec  quc^ue  difficulté» 
Ldi  réûAance  des  milieux  &  cellq 
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tjUî  vient  des  frottements ,  font  donc  ''  ■  '    '    " 
des  caufes  qui  empêchent  que  la  pre-   *  '^^* 
tniere  loi   du  mouvement  naît  un        * 
plein  effet,  parce  qu^étant  inévita* 
blés  dans  Tétat  naturel,  il  en  réfulce 
desréfiftancesqui  détruifent  indîfpen- 
fablement  une  partie  de  la  vitefle  des 
corps  à  chaque  inftant. 

Toute  machine  que  Ton  fait  moii- 
Voir ,  n'exerce  donc  jamais  fur  la  refit 
tance  qu'on  Veft  prdpofé  de  vaincre 
tout  le  mouvement  qu'elle  a  reçu  , 
puifque  les  caufes  dont  nous  venons 
de  faire  mention ,  en  confument  né- 
ceffaîrement  Une  partie.  Comme  il 
cil  important  de  favoir  ce  qui  doîc 
lui  en  refter  après  cette  déduftion , 
nous  allons  expofer  ici  ce  qu'on  doit 
principalement  confidérer  quand  on 
Veut  évaluer  les  réfîftances  qui  naif- 
fent  ou  des  frottemens ,  ou  des  mi- 
Jieux. 

Article  Premier. 
X>e  la  réjijiance  dts  Milieux^ 

Les  milieux,  quoique  fluides ,  réfif- 
tent  comme  les  autres  corps  par  leur 
inettie  qui  s'oppofe  à  leur  déplacsr^ 

S  ij- 
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ment;. mais  l'inertie,  comme  non* 
Leç'o m.  l'^ivons  déia  dit,  eft  toujours propor- 
*  tionelle  à  la  maffe  :  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs,  plus  le  milieu  a  de 
denfitc,  plus  il  faitde  réfiftance. 

Mais  la  maffe  des  corps  ne  dépend 
pas  feulement  de  leur  denfiré ,  elle 
dépend  auffi  de  leur  grandeur;  car 
une  pinte  d'eau  pefe  plus  qu'une  cho- 
pinc  de  la  même  eau  :  ainfi  le  même 
milieu  en  pareilles  circonftances  ré- 
fifte  à   proportion^de    la  quantité 

3u'on  en  déplace  ;  &  cette  quantité 
oit  être  mefuréc  par  la  furface  anté- 
TÎeure  du  corps  qui  s'y  meut,  &  par 
l'efpace.  qu'on  lui  fait  parcourir.  Si  je 
divife  l'eau  ou  Tair  avec  le  plat  de  la 
main ,  à  chaque  inftant  j'en  déplace 
beaucoup  plusque  fi  je  les  divifois  ea 
temps  égal ,  feulement  avec  le  tran- 
chant de  la  même  main;  &  je  trouve 
auffi  plus  de  réfiftance. 

La  maffe  de  cette  portion  du  milieu 
qu'on  doit  déplacer ,  étant  détermi- 
née par  fa  denfité ,  par  la  grandeur  de 
la  furface  folide  qui  la  pouffe,  elle 
doit  l'être  encore  par  la  vîteffe  du  rao-* 
bile  ;  car  on  conçoit  bien  que  G  je  fais 
V  ^  mouvoir  ma  main  dans  leau  ^  de  la 
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longueur  de  deux  pieds  dans  une  fe- 
'conde,  je  déplace  une  plus  fi[rander  ^^^* 
quantité  du  nuide,que  Ii  dans  un  temps  ^ 
égal  ma  main  n'avoit  parcouru  qu'un 
cfpâce  d'un  pied.  Or  une  plus  grande 
quantité  d'eau  fait  une  plus  grande 
mafl'e,  qui  réûfte  plus,  &  Finertie  s'op- 
pofe  à  une  plus  grande  vîtelTe ,  com- 
me elle  s'eft  oppofée  au  premier  de- 
gré qu'on  a  fait  prendre  au  fluide  quî 
cède.  Les  expériences  fuivantes  fe- 
ront preuves  de  ce  que.  nous  venons 
d'établir  touchant  la  réfiftance  des 
milieux,  &  aclieveront  d'éclaircir  ce 
que  nous  en  avons  dit. 

PREMIERE  EXPERÎENCE. 

P^  B  PA  RAT  ION. 

On  a  divifé  en  deux  parties  égales 
Une  efpece  de  baquet  ou  d'auge  ,-par 
une  cloifon  qui  s'étend  «d'un  bout  à 
l'autrcpour  mettre  de  Feau  d'un  coté, 
&  l'aifler  l'autre  plein  d'air  feulement» 
Une  double  potence  qui  s'élève  fuc 
le  milieu  de  la  qloifon ,  fufpend  deux 
verges  de  la  même  longueur,  aux 
bouts  defquelles  font  attachées  deux 
boules  de  métal ,  qui  font  £ç)PQbIabIe^ 
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par  leurs  poids  &  parleurs  voïurttes^ 
&  qui  peuvent ,  lorfqu'on  les  met  en 
mouvement ,  aller  ôc  révenir  chacune 
dans  la  partie  du  baquet ,  à  laquelle 
elle  repond.  Voyez  la  F/g,  4, 

Effets* 

Les  deux  boules  partant  en  même 
temps^  avec  des  quantités  égales  de 
mouvement  ;  celle  qui  fe  meut  dans 
Tcau  perd  toute  fa  vîteflc  en  4  ou  5 
fécondes,  au  lieu  que  l'autre  dont 
les  balancements  fe  font  dans  la  par- 
tie de  Tauge  qui  ne  contient  que  de 
l'air,  conferve  fort  long-temps  fa  vî- 
tefle ,  &  ne  la  perd  entièrement  qu'a- 
près un  très-grand  nombre  de  vibra- 
tions. 

E  X  P  L  I  C  AT  I  O  /f  S» 

Les  deux  boules  étant  de  même 
métal ,  &  ayant  des  volumes  égaux  , 
tomme  on  le  fuppofe,  ont  néceflaire- 
ment  des  ma/Tes  égales;  &  lorsqu'el- 
les commencent  à  décrire  des  arcs 
femblabics  aux  bouts  de  deux  verges 
d'égales  longueurs,  leurs  vîtelTes  font 
^um  femblables,  comme  nous  le  fe- 
rons voir  dans  la  fuite*  Ainfî  puifque 
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le  mouvement  fe  mefure  par  la  mafle 
&  par  la  vîrefle ,  les  deux  boules  de  r  J^^' , 
notre  expérience  commencent  a  le  ^ 
mouvoir  avec  pareilles  quantités  de 
mouvement.  Dans  le  premier  inftant 
chacune  d'elles  déplace  un  égal  vo- 
lume du  fluide  dans  lequel  elle  fe 
meut  ;  mais  le  volume  d'eau  déplacé 
par  F,  eft  environ  800  fois  plus  den- 
fe  que  Tair  poufle  par  G.  Ces  deux 
mobiles  oAt  donc  déployé  leurs  for- 
ces fur  des  réfiflances  bien  inégales  ^ 
puifqu' elles  font  dans  le  rapport  d% 
I  à  800  ;  ainfi  la  boule  F,  n'a  point  pu 
pafleroutre,qu'clIe n'ait  confumé  une 
partie  de  fa  totct ,  qui  égale  800  fois  - 
celle  que  la  boule  G  a  perdu  de  la 
fienne.  Ce  qui  fe  fait  dans  le  pre- 
mier inftant  recommence  dans  Tint 
tant  fuîvant;  &  les  vîtefles  des  deux 
mobiles  diminuent  ainfi ,  avec  une 
diflTérence  à  peu  près  proportionnelle 
à  celle  des  milieux ,  îufqu?à  ce  qu'en- 
fin Fun  &  l'autre  foient  cntiéremeni; 
réduits  au  repos, 

Ap  PLICAT ION  9. 

M.    Nevton    a   démontré  qo^urt 
corps  fphéiique  qui  fe  meut  dans  uq 
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milieu  tranquille  ,  &  d'une,  denfité 
IN,  égale  à  la  iiennç,  perdait  la  moitié 
Xeçok  jg  f-Q^  mouvement  avant  que  d^avoïc 
parcouru  un  efpace  égal  en  lorï- 
gueur  à  deinc  de  fes  diamètres.  Qu'où 
fe  rappelle  ici*  les  principes  que  nous 
avons  établis  cï-deflus  ^  &  que  nous 
venons  de  confirmer  par  Pexpérience 
précédente  ;  on  concevra  facilement 
comment  on  peut  foumettreà  un  cal- 
cul exad  la  réfiftance  qu'un  fluîdJî 
peut  faire  au  mouvement  d'un  corps 
folide  qui  y  eft  plongé.  Car  fuppofe^ 
que  ce  foit  une  boule  d'or  qui  femeu^ 
ve  en  figne  droi^  cfans  l'eau.ce  qu^clle 
déplace  équivaut  à  un  cylindre  dont 
Ja  bafe  a  pour  diamètre  celui  de  la 
boule  ;  &  pour  axe  la  ligne  que  ibû 
centre  décrit.  On  fait  quel  eft  le  rap- 
port des  denfités  de  For  &  de  Teau  f 
on  fait  aufîî  qtief  eft  le  rapport  d'u- 
rne boule  à  un  cylindre,  d'un  certaiu 
diamètre ,  &  d'une  hauteur  donnée. 
-Toutes  ces  quantités  étarvt  donc  con- 
nues, on  f^eut  juger  de  la  réfiftance 
que  l'eau  oppofé  a  la  boule  pendant 
qu'elle  parcourt  tel  ou  tel  efpace: 
éç  en  cotnpar  mt  ce  qu'elle  a  perdu 
^c  fa  vîtcflei  avec  ce  qu'elle  avoît  en 

commençonf 
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Coinmençant  à  fe  mouvoir ,  on  peut  ,■ 
juger  de  ce  qui  lui  cnrefte.  ni. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ,  pour  ^*S^*^* 
évaluer  la  réfiftance  des  fluides,  il 
falloit  avoir  égard  auffi  à  la  vîtefle 
du  mobile.  Il  n'y  a  point  de  milieu  (î 
divifible,  qui  n'exigé  un  temps  fini 
pour  céder.  Nous  trouvons  ordinai- 
rement ce  temps  fort  court ,  parce 
que  les  vîtefles  que  nous  employons , 
pour  les  divifer,  ne  font  point  fore 
grandes  ;  &  la  comparaifon  que  nous 
faifons  du  temps  employé  contr'eux  , 
à  celui  avec  lequel  ils  obéiffent  , 
nous  fait  porter  ce  jugement,  dont  on 
revient,  quand  on  confidere  certains 
effets  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'en 
fuppolant  qu'on  n'a  point  donné  au 
fluide  le  temps  de  céder.  Pourquoi , 
par  exemplp ,  les  coups,  de  rames 
font-rls  avancer  un  bateau  ?  &  pour- 
quoi le  font-ils  avancer  d'autant  plus 
vîte  qu'ils  font  plus  prompts  &  plus 
fréquents  ?  C'eft  que  lorfqu*on  frappe 
l'eau  plus  vîte  qu'elle  ne  peut  céder  , 
elle  devient  par  cette  lenteur  à  obéit 
le  point  d'appui  d'un  levier  que  le 
batelier  fait  agir.  Les  poiflbns  font 
^vec  leurs  queues  ce  que  le  batelièl  ' 
Tome  L  T 


mn^fm 


$x8  Leçons  de  Physique 

,         fait  avec  fes  rames,  le  nageur  avec 
iil.     fes  bras  &  fes  jambes,  les  oifeaux 
t-FÇpN.    aqaatiqia^  avec  leurs  pieds ,  qui  pour 
cet  efiret  font  conformés  d'une  ma- 
nière propre  à  pouffer  uij  grapd  wq^ 
lume  aeau. 

IL   EXPERIENlBE. 

Préparât  zo  Nm 

Jf  I ,  Vi^un  y.  f epréfente  un  ipou'^ 
vcment  d'horlogerie ,  dont  le  modé- 
rateur eftun  volant  à  deux  ailes,  i,  aj 
on  moqte  le  reffort  avec  une  cl^f  >  5ç 
la  pièce  K  eft  un  levier  qui  fe  meut  dfi 
j^auçhe  à  droite ,  &  de  droite  à  gau- 
che ,  pour  mettre  le  rouage  en  jeu , 
pu  pour  l'arrêter.  On  pofe  cet  inflrur 
ment  fur  la  platine  de  la  maçhinq 
^     ppeumatique ,  que  nous  avons  repré* 
|entée  ^miere  dans  J^  Figurez,  delà 
^,  Leçon  ;  Se  on  le  couvre  d'un  réçir 
.  pient  de  verre ,  garni  par  le  haut  d'une 
fjge  de  m^tal ,  L ,  qui  p^ffe  à  travers 
p'une  virole  de  cuivre  pleine  de  cuir? 

f'jras ,  &  avec  laquelle  on  peut  meneç 
p  levier  K  ^  fans  laiffer  rcnrrer  Fair , 
Hjind  Qxi  a  fait  le  vuida  4àns  le  réci^ 
#f^l!Vo)Flafigurc(f; 
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E  F^F  £  T  s.  I  ï  I. 

Lorfqu'on  met  le  rouage  en  jeu  ^ 
dans  le  vuide ,  on  s'apperçoit  p^r  la 
fréquence  des^  coups  de  marteaux  qui 
battent  fur  le  timbre ,  que  le  mou- 
vement du  rouage  eft  beaucoup  plus 
libre  que  quand  le  récipient  eft  pleia 
d'un  air  femblable  à  celui  de  l'athr 
mofphcre. 

Ejc  PLicy^Ti  o  li  s. 

Ce  qu'on  nomme  communément 
le  vuide  de  Boy  le  ,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  efpace  où  Ton  a  raréfié  Tair 
autant  qu'il  eft  poffible ,  par  le  moyen 
de  la  machine  pneumatique ,  que  ce 
Philofophe  Anglois  a  beaucoup  per- 
fcdionnée;  mais  nous  ferons  voie,- 
(  &  tous  les  Phyficiens  en  convien- 
nent ,  )  que  ce  vuide  n  eft  qu'un  mi- 
lieu moms  denfe  que  celui  où  nous 
voyons  la  plupart  des  corps  fe  mou- 
voiri  Dans  Tun  &  dans  Tautre  de  ces 
deux  milieux,  c'eft-à-^l're 5 dans  Tair 
ordinaire ^,  Se  dans  l'air  raréfié,  le 
rouage  n'a  point  une  entière  libené , 
parce  qu'indépendamment  des  autres 
caufes  j  le  volant  a  toujours  quelque 

Tij 
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.  '  voir  dans  te  fluide  qui  Tenvironne» 
^^^^'  La  FQfiftance  de  ce  fluide  eft  propor- 
tionrîelle  à  fa  dcnfité  ;  &  par  cette 
raifon  dans  un  air  moins  denfe ,  le 
modérateur  moins  gêné  lui  même  i 
laiffe  plus  de  liberté  aux,  roues,  & 
procurç  plus  de  fréquence  aux  mar-» 
tçaux,       .  . 

Applications^ 

On  voit  par  cette  expérience ,  que 
Tair  eft  un  milieu  réfiftant  qui  fe  cohir 
porte  à  regard  des  corps  en  mouvc"? 
ment ,  comraç  tous  \t^  autres  fluides  j 
^  cela  près,  qu'çtant  beaucoup  moins 
denfe  que  la  plupart  d'éntr'eux ,  il 
réfifte  moins  en  pareilles  circonftan- 
ces  :  c'eft  pourquoi  pour  trouver  un 
point  d'appui  dans  fa  réfiftance  , 
comme  nous  avons  vu  qu'on  en 
trouve  danç  celle  de  l'eau  ,  il  faut  le 
frapper  avec  bien  plus  de  vîteflc  ,  ou 
bien  en  poufler  un  plus  grand  volu- 
me eo  même  temps.  Les  oifeaux  s'éJe- 
vent ,  fe  footiennent  &  font  de  longs 
trajets  dans  l'air ,  malgré  le  poids  de 
leur  corps  qui  excède  toujours  confi- 

^qal?lçroe|^ç  ççlui  4tt  «pilieu  ^u'ilf 
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t>ètupént.  Ceux  qui   volent   long-  .ri    .l-jui 
temps  &  fort  loin ,  tomme  les  hiron-       tlï. 
délies  ,  la   plupart  des  oifeaux  de  ^^i^^* 
proie ,  plufieurs  aquatiques  ;  &c,  ont 
ordinairement  peu  de  corps ,  beau- 
coup de  plumes ,  &  des  aîles  fort 
grandes;  ceux  au  contraire  qui  ont 
un  vol  plus  court  ou  moins  fréquent ,  • 
ont  d'ordinaire  plus  de  chair ,  &  de$ 
aîles    plus  petites   par   proportion» 
Mais  fi  Ton  y  fait  attention,  on  re- 
ïnarquera  que  ceux-ci  battent  plus 

{)romptement  que  les  autres  en  vo- 
ant;  JëS  moineaux,  pinçons  ,  char- 
donnerets ,  linotes  ,  &c.  volent  com- 
me par  fauts  ,  &  ne  fc  foutiennent 
point  long-temps  dans  une  même  dî- 
f edion  ;  leurs  aîles  ne  peuvent  élç-  ~ 
ver  &  foutenir  leurs  corps  que  par  une 
vîtefle  à  laquelle  ils  peuvent  à  peine 
fournir  quelques  inftants  :  pendant 
qu'ils  fe  repofent  pour  recommen- 
cer ,  leur  propre  poids  les  gagne  9 
&  leur  fait  perdre  une  partie  de  Té- 
lévation  précédemment  acquife;  c'eft 
pourquoi  leur  vol  n'eft  qu'une  fuite 
d'élancement. 

Il  y  a  des  oifeaux  qui  fe  foutiennent 
pendant  quelque  temps  à  la  même  élé- 

T  iij 
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vation  ^  fans  paroitre  mouvoll'  les  a^ 
îlï*  les  9  (  ce  qu'on  nomme  plantr;  )  oh 
LiçoM.  j^jç  fuppofer  qu^elles  fe  meuvent 
pourtant ,  mais  que  leurs  vibration» 
îbnt  fi  promptes  &  fi  courtes  ,  qu'oa 
ne  peut  les  appercevoir  à  une  cer^ 
taine  diflance.  La  grande  vkeiTe  d^ 
ce  mouvement  peut  fuppléer  pen- 
dant quelque  temps  à  à^  battements 
plus  ouverts  ;  &  1  on  remarque  aufR 
que  les  oîfeaux  qui  pTanent ,  font 
obligés  de  temps  en  temps  de  regagner 
par  un  vol  ordinaire  la  hauteur  qu'ils 
ont  perdue  infenfiblcment ,  &  de  re- 
pofer  y  pour  ainfî  dire ,  par  des  mou- 
vements plus  lents  &  plus  étendus  ^ 
les  mufcles  dont  le  reflbrt  a  été  trop 
tendu  pendant  ces  vibrations  courtes 
&  fréquentcs.- 

On  voit  par-là  pourquoi  les  oi- 
feaux  domeftiques ,  ou  ceux  qui  s'en^ 
graiflent  beaucoup  en  certaines  fai-; 
fons,  voîent  fîpeu  bu  fi  maU  A  me- 
fure  qu'ils  augmentent  en  mafle ,  il 
fau(j[roitauflî  que  leurs  aîresdevinfleiït 
plus  grandes ,  pour  embrafifer  un  plus 
grand  volume  d'air ,  ou  que  leurs  for- 
ces augmentaflent  par  proportion? 
pour  les  faire  agir  avec  plus  de  vîtef» 


ÈxfiîiiittISl'iALté    i2j 
te  t  mais  le  degré  de  force ,  &  la  con-  = 
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formation  dans  chaque  efpecé,  né    ^^^* 
font  point  variables  comme  rcrîibdn-      ^^^' 
point. 

Que  l'^on  compare  maintenant  ï* 
bpîdsd'ùn  homme  avec  la  forcé  qù'it 
lui  faudroit avoir  dans  les  bras ,  pouf 
mouvoir  des  aîlcs  d^urie  grandeur  pro  • 
portionnée  à  fa  maffe ,  avec  une  vî-^ 
f effc  capable  de  le  foutenir  en  l'air , 
&  Ton  verra  quelle  a  été  la  folie  de 
ceux  qui  ont  cherché  les  moyens  de 
Voler,  &  qui  les  ont  regardes  com- 
me pôflTibïes.  En  vain  s'imagïnerdit- 
on  qu'il  ne  faildrdîtque  deladexté^ 
tité  &  (de  Pexercice  ;  il  fef  dit  facile  dé 
faire  voir  que  les  bras  d'un  homme  le 
plus  robufte  &  le  plus  exercé ,  ne  font 
pas  capablesd'iïn  effort  fuivi ,  qui  pûf 
produire  un  tel  efiFet. 

IILE:^PÊRiENCE. 

LMnfïrument  que  repréfente  la  Fig:^  ^ 
7,  eft  un  double  moulinet  dont  les 
aîïcs  en  même  nombre  pour  chacun , 
font  auffi  de  mêrae'poîds,  de  même 
liargeur  &  de  même  longueur;  avecr 

Tiv! 
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g=-^ — --  cette  différence ,  qu'à  Tun  des  deux 
.  ni.  le  p!an  de  chaque  aîle  peut  s'incliner 
L 1 9  0  N,  V  2»gj^ç  ^  de  telle  façon  que  Ton  veut  : 

1  un  même  reffort  qui  fe  détend ,  quand 
on  baiffe  un  bouton  qu'on  voit  en  A/, 
poufle  également  deux  petites  bro- 
chesiViV,  qui  font  fixées  aux  moyeux 
des  moulinets  ;  ainfi  en  obéiffant  tous 
deux  à  cette  impulfion  commune ,  ils 
commencent  à  fe  mouvoir  avec  des 
vîteffes  égales. 

E  F  F  £  T  s. 

Si  toutes  les  ailes  des  moulinets 
font  dans  des  pofitions  femblables 
relativement  à  leurs  axes ,  par  exem- 
ple ,  fi  dans  l'un  &  dans  l'autre  le 
plan  de  chaque  aîle  cft  parallèle  à  l'a- 
xe commun,  le  mouvement  imprimé 
par  le  reffort,  dure  également  dans 
tous  les  deux;  ils  font  un  pareil  nom-» 
bre  de  tours,  &  finiffent  enfemble  de 
fe  mouvoir.  Si  au  contraire  dans  l'un 
des  deux  moulinets  la  largeur  des  ai- 
les tombe  fur  Taxe  à  angles  droits, 
ou ,  (  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  )  que 
leurs  plans  fe  trouvent  tous  dans 
celui  d'un  même  cercle  ;  alors  la 
même  impulfion  fait  tourner  celai-ci 
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bien  plus  vîte  &  beaucoup  plus  long-  «-ss-— 

temps  que  Tautrc,  III. 

Le(on« 

IBéX  P  LI  CAT  IONS. 

n 

Dans  le  premier  cas  de  rexpérience 
précédente ,  lesaîles  de  chaque  mou- 
Jinet  fe  préfentent  de  face  au  milieu 
commun  qu'elles  ontà  déplacer ,  pour 
femouvoirrelles  ne  différent  d  ailleurs 
par  aucune  circonftance ,  comme  oa 
le  {iippofe  ;  elles  éprouvent  donc  en 
même  temps  des  rcfiftances  égales  ; 
-elles  perdent  par  conféquent  pareil- 
les quantités  de  forces  dans  les  mê- 
mes mftants  ;  quand  la  vîteife  manque 
tout-à-fait  à  Tun  des  deux  moulinets,' 
.cUe.doit  pareillement  manquer  à  Pau- 
.tre.  Tout  au  contraire  dans  le  fécond 
cas,  l'un  des  deux  moulinets  préfente 
fesaîles  de  champ;  dans  cette  pofi- 
tion  ce  ne  font  plus  que  des  lames 
qui  divifent  facilement  l'air,  &  qui 
n'éprouvent  plus  à  beaucoup  près  la 
même  oppoûtion  de  fa  part ,  puifque 
le  volume  qui  doit  fe  déplacer  efl: 
beaucoup  moindre;  ainfî  celui  qui 
dans  àts  temps  égaux  perd  moins  de 
faforce.doit  tourner  plus  vîte  &  plusi 
long -temps  que  Tautre. 
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m.  Applications^ 

^     "      Cette  dernîeïe  expérience  fait  voir 
qu'une  même  maffé  pçut   éprouver 
Ati  réfiftances  diiSérentes  dans  le  mê- 
me milieu ,  feloil  qu'elle  lui  préfcn* 
te  diredement  une  furface  plus  ou 
moins  grande^  Le  batelier  fait  agir 
fa  rame  pat  le  plat ,  quand  H  cherche' 
tin  point  d'appui  dans  fa  réfiftance 
de  Peau  ;  mai^  il  la  reïeve  par  le 
tranchant ,  pour  fe  moins  fatiguer  ^ 
quand  it  veut  fe  mettre  eiyétat  dere^ 
commencer." 
C'ef{  par  la  même  raifon ,  qu^uH 
'  corps  conférée  ordinairement  mieuxr        < 
fon  mouvement,  Ibrfqu'il  eft  entier  » 
que  s'il  eft  divifé  r  car  la  divifioâ 
multiplie  les  furfaccs ,  &  pat  confé*- 
quent  la  réfiftance  du  milieu.  Quand 
tHie  once  de  plomb  fore  d'un  fufîl . 
fous  quer(|ue    quantité   de  fur&ciff 

3u'elle  foit ,  l'impulfior^  de  ïa  pou- 
re  qui  détermine  fa  vîtefle  eft  la 
même  r  cependant  tout  le  monde 
fait  qu'une  balle  eft  toujours  portée 
beaucoup  plus  loin  qu'une  pareille 

3nantité  de  plomb  en  grains  :  cette 
iffénence  vient  de  là  réûftaûce  dé 


î'airqui  agit  en  raifon  des  furfaces; 
car  chaque  petit  grain  depIomb,ainfi 
que  la  balle ,  préfente  toujours  à  Pair 
qu'il  divife  »  la  moitié  de  fa  fuperficie 
fphérique  ;  &  à  poids  égaux ,  la  fom- 
mcs  des  petites  furfaces  hémifphéri- 
ques  du  plomb  graine ,  excède  beau- 
coup celle  d'une  feule  balle. 

Comme  il  arrive  fouvent  qu'on  ne 
compte  point  affez  fur  la  réfiflance 
du  milieu,  quelquefois auffi  le  préju- 
gé lui  en  prête  plus  qu'il  n'en  a.  Qui 
cft-ce  qui  n'a  pas  oui  dire,  par  exem- 
ple 5  qu'un  coup  de  fufil  qui  pafTe  au- 
deflus  de  Peau ,  ou  qui  traverfe  d*un 
bord  à  Fautre  d'une  rivière  ou  d'un 
étang ,  ne  porte  pas  le  plomb  aurti 
loin  que  par-tout  ailleurs  ?  La  raifon 
qu'on  en  donne ,  en  difant  que  la  va- 
peur de  Teau  épaiffic  l'air,  a  bien 
uelque  vraifemblance  ;  mais  on  la 
ait  trop  valoir,  quand  on  attribue 
des  effets  fenGbles  à  ce  prétendu 
épaiffiffement  de  l'air.  L'expérience 
précédente  a  fait  voir  qu'on  ne  faîc 
varier  confidérablement  fa  réfiftânce, 
qu'en  faîfant  naître  des  différences 
confidérables  dans  fa  denfité  ;  3c  des 
épreuves  que  j'ai  pluûeuis  fois  répc^; 
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zécs  avec  foin  ,  m'ont  appris  que  lé 
fait  en  queftion  cft  pour  le  moins  une 
exagération.  Si  quelqu'un  s'eft  apper- 
çu  qu'il  n'atteignoit  point  les  objets 
étant  fur  Teau ,  comme  lorfqu'on  tire 
ailleurs,  c'eft  qu'il  a  été  trompé  parla 
diftance,  qui  nous  paroît   toujours 
moindre,  quand  nous  ne  voyons  qu'u- 
ne étendue  trop  uniforme,&  que  nous 
n'y  trouvons  pas  d'objets  qui  nous  ai-» 
dent  à  Tèftimer.  Ainû  il  ne  feroit  pas 
furprenant  qu'on  eût  manqué  de  tuera 
6opasunoifeau,  qu'on  croyoittirerà 
ro;  maisla  denfité  du  milieu  augmen- 
tée par  la  vapeur  de  Teau ,  auroît  bien 
peu  de  part  à  cet  effet.  Ajoutez  à  cela , 
que  prefque  tous  les  oifeaux  aquati- 
ques plus  difEcil es  que  les  autres  à  per- 
cer ,  doivent  être  tirés  de  plus  près. 

JusQUES  ICI  nous  avons  confidéré 
le  milieu  comme  tranquille;  mais  s'il 
eft  agité ,  fa  réfiflance  fera  augmen- 
tée ou  dirhinuée  par  fon  propre  mou- 
vement. Le  poiffon  qui  remonte  le 
courant  d'une  rivière  ,  a  deux  réfîf- 
tances  à  vaincre  :  Tune  eft  le  mouve- 
ment de  l'eau  dont  la  direftion  eft 
çpntraire  à  la  fiennei  l'autre  eft  l'iner- 
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tie  du  volume  auquel  il  répond ,  & 

3u'il  doit  déplacer.  Gomme  il  feroit      ^'^ 
ans  une  eau  dormante.  Un  homme    *^^^^^* 
qui  marche  contre  le  vent ,  à  la  même 
chofe  à  faire;&  c'eft  pour  cette  raifôn, 
que  quand  on  fait  mouvoir  un  corps 
contre  la  direâion  d'un  fluide  dont  le 
mouvement  eft  rapide ,  on  dimiriue 
fon  volume ,  autant  qu'il  eft  poflible  , 
pour  donner  moins  de  prife  à  TefFort 
du  courant.  Un  vaifleau  qui  a  le  vent 
contraire,  plie  fes  voiles;  <?c  çp  pareil 
cas,  le  batelier  fait  aflcoir  ceux  qu'il 
pafled'un  bord  à  Fautre  de  larivîerç. 
Si  le  mobile  Se  le  fluide  qui  luî  fert 
de  milieu  5   fe  meuvent  tous   deux 
dans  la  même  dircâiôn  ;  ou  ils  ont 
des  vîteffes  égales,  ou  Fun  des  deux 
en  a  plus  que  l'autre  ;  dans  le  premier 
cas,  la  réfiftance  dii  milieu  eft  nulle  ; 
tel  eft  le  mouvement  d'un  pôiflbn  qui 
fuit  précifcment  le  courant  de  Teau  : 
dans  le  dernier  cas,  celui  des  deux  qui 
a  le  plus  de  vîteffe,  en  comtnuniqué  à 
Tautre.aux  dépens  de  celle  qu'il  a.  Un 
boulet  de  canon  qui  part  dans  la  di^ 
ïedion  du  vent,  ne  trouve  pas  autant 
de  réfiftance  dans  l'air ,  qu'il  en  fpuf- 
j&iioie  dfiQs  un  temps  calme;  çiàV  çogg^ 
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me  il  va  plus  vice  que  le  vent  »  il  faut 
toujours  qu'il  s'ouvre  un  paflage  dans 
ce  milieu  ^ui  fuit  devant  lui  avec  trop 
de  lenteur.  Si  Ton  connoît  par  les  rè- 
gles que  nous  avons  établies,quelle  fe- 
xoit  la  réfiQance  d'un  milieu ,  s'il  étoic 
en  repos  ;  on  connoitra  de  même  ce 
^uefondégré  de  vîtçflc  pour  oucontre 
ajoute  ou  retranche  à  cette  réûilance. 

Article   II. 
^De  la  réfijlance  des  frottements. 

Pour  fe  faire  une  jufie  idée  des 
Frottements ,  il  faut  obferver  que  la 
lurface  d'un  corps  quelconque  n'eft 
jamais  parfaitement  unie  :  quand  on 
fuppoferoit  que  toutes  les  parties  fo- 
lides  qui  la  compofent  font  exaâe- 
ment  dans  le  même  plan  ,  (&  quand 
cela  fe  trouve  t-il  ?  )  les  pores  qui  les 
féparent  nous  obligeroient  encore 
à  nous  repréfenter  cette  fuperfîcie 
comme  un  alTembfage  de  petites  émi-^ 
Dcnccs  &  de  petites  cavités.  Sup- 
pofons  que  deux  plans  de  cette  efpe- 
ce  fe  touchent  dans  toute  leur  éten^- 
due ,  les  parties  hautes  de  Tune  en** 
ItreroQt  dans  les  ci^ux  de  Tautxe  | 
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^comme  il  arrive  .?-peu-près  à  une  pe-  "   ^'     -■'- 
lote  couverte  de  velours  ,  que  Ton      ^^^* 
pofc  fur  un  tapis  de  même  étoflPe  ;  ou  *^^S^** 
hien ,  fi  cfeft  un  corps  fofide  que  Ton 
plonge  dans  un  liquide ,  celui-ci  ea 
confçquence  de  la  ténuité  &  de  la 
fluidité  de  fes  parties ,  fe  moule  exa€« 
tement  dan*  toutes  les  cavités  de  Tau^ 
tre ,  comnxe  on  peut  îc  remarquer  pay 
rhumidité  qu'on  y  apperçoit ,  quand 
|]  en  fort. 

S'il  s'agît  maintenant  de  faire  par^-^ 
courir  à  un  corps  la  furfaçe  d'un  autre 
corps ,  cela  peut  s'exécuter  de  deux 
manières  différentes  qu'il  eft  împor-^ 
tant  de  bien  diftinguer  ;  i  o.  En  appli- 
quant fuccefli yement  les  mêmes  par- 
ties de  Tun  à  différentes  parties  de 
Vautre ,  comme  quand  on  fait  gliflec 
un  livre  fur  une  ts^ble  :  ôc  nous  nom- 
merons  ce  frottement^  celui  de  la  pre- 
miere  efpece.  2*^.  En  faifaht  toucher 
£#cceffi vement  différentes  parties  d'u-- 
l^  furface  à  différentes  parties  d'une 
autre  furface ,  con^me  iorfqu'on  fait 
rouler  une  boule  fur  un  billard  :  5c 
nous  nomn^erons  ce  deroier  frotte- 
{Dent ,  de  Ja  féconde  efpece. 

Pi^  le  prexpipr  C9$|  le  mpuy^ment . 
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que  Ton  fait  faire'à  celui  des  deuîc 
Uh      corps  qui  pafle  fur  l'autre,  a  une  direc- 
L«  ç  o  n.  iIqyï  perpendiculaire  à  celle  félon  la- 
quelle les  parties  des  furfaces  font  ré- 
ciproquement engagées.Car  félon  no- 
tre fuppofition,  la  furface  oue  Ton  fait 
glîffer  horizontalement,  eft celle  d'un 
corps  grave  que  fon  poids  appuie  ver- 
ticalement fur  la  table  ;  &  cette  éf- 
pece  de  frottement  occafionne  fou- 
ventla  rupture  de  ces  petites  cminen- 
ces  qui  forment  Pinégalité  des  fuper- 
fîcies,  c'omme  on  peut  le  remarquer 
par  la  poufliere  qu'on  fait  naître  de 
deux  marbres,  ou  de  deux  morceaux 
de  bois  drefles ,  qu'on  frotte  Tun  fur 
Tautre  un  peu  rudement. 

Dans  le  fécond  cas ,  ces  mêmes 
parties  engagées  fe  quittent  à-peu- 
près  comme  les  dents  de  deux  roues 
de  montre  fe  défengrennent  en  rou- 
lant Tune  fur  Tautre  :  s'il  arrive  qu'el- 
les aient  peine  à  fe  quitter ,  c'eft  quTt 
y  a  difproportion  entre  les  parties 
fâillantcs,  &  les  vuidesqui  les  reçoi- 
vent ;  mais  jamais  cette  dernière  ef- 
pece  de  frottement  n^eft  auffi  efficace 
que  Tautrc ,  pour  rallçntir  le  mouve- 
aient^ 

L'ufagc 
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Uufage  où  Ton  eft  d'enrayer  les  ^ 

rbues  des  voitures  dans  les  delcentes  l  ^  ç  J  j, 
rapides ,  nous  fournit  un  exemple  fa- 
milier des  différents  effets  que  produi- 
fent  ces  deux  fortes  de  frottements. 
Quand  on  craint  qu'un  carroffe  ,  ou 
une  charrette ,  ne  fe  précipite  en  def-' 
cenda'nt  trop  vîte,  on  empêche  les 
roues  de  tourner  fur  leur  axe  ;  alors 
le  même  point  de  la  circonférence 
traîne  fûccelTivement  fur  une  fuite  de 
points  pris  fur  le  terrein  ;  c'eft  un  frot- 
tement de  la  première  efpcce ,  qui 
réfifte  cohGdérablement  au  mouve- 
ment delà  voiture.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  quand  chaque  roue  tourne  à 
Tordmaire  fur  fon  efiieu;  elle  fe  dé- 
ploie fur  les  différentes  parties  du 
plan  qu'elle  a  à  parcourir;  fon  frotte- 
ment ,  quant  à  fa  circonférence  ,  n*eft 
que  de  la  féconde  efpece  ;  5ç  fon  mou- 
vement beaucoup  plus  libre,  le  feroit 
trop  ,  s'il  fe  trouvoit  encore  favorîfé 
par  une  pente  trop  roide* 

11  n'eft  pas  auffi  facile  d'eftimer  la 
féfirtance  qui  vient  des  frottements, 
que  celle  des  milieux  confîdérés  par 
rapport  à  leur  dcniîté,  au  volume 
ft  à  la  vitelTe  du  mobile  qui  les  dé- 
Tome  I,  y, 


"N 
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place.  Le  paffage  fucccffif  d'une  furv 
face  fur  une  autre ,  eft^d'autant  plu^ 
retardé ,  qu'elles  ont  toutes  deux  plus^ 
d'inégalités  ;  mais  ce  plus  ou  ce  moins 
varie  à  l'infini  ,  non-feulement  par  la 
nature  des  corps ,  mais  auffi  par  le 
degré  de  perfcâion  qu'ils  peuvent 
jeccvoîr  de  TaTt.  Un  ouvrijcr  ne  peut 
jamais  dire  qu'il  a  poli*  également 
deux  morceaux  du-  même  boiis ,  dix 
mèmemétat ,  de  la  même  pierre ,  &c.^ 
Se  quand  il  auroit  uae  règle  certaine 
pour  s^en  affurer,.  on  ne  pourroitpa» 
compter  fur  la  confiance  de  cet  état^ 
toutes  les  matières  s'ufenc  &  s'al* 
terent  peu-à-peu,,  &  ces:  accident* 
dont  on  ne  peut  guère  eftimer  la  va-- 
Itur  y  augmentent  quelquefois  ,  Se 
plus  fouvent  diminuent  le  poil  des» 
&rfaces. 

Les  autres  quantités  qur  entrentf:. 
dans  révaluation  des  frottements ,  la 
grandeur  des  fuperficiesT  la  preffion- 
qu'elles  ont  Tune  fur  l'autre ,  leur  de- 

fré  de  vîtefTe ,  font  des  chofes  plu» 
iciles  à  mefurer;  mais  comme  leut 
valeur  e&  relative  à  l'eut  aâuel  des^ 
fur&ces ,.  il  refte  toujours  beauccup 
d'iaeextiittde  dans  reliimatioa  dc^ 
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fefiflanccs  qui  en  rcfultcnt.  On  fe  con- 
tente pour  Tordinaire  d'un  à-peu- près 
qui  fou  vent  n'en  dl  point  ûtï ,  en  fup- 
|)orant  qu'un  tiers  dé  Ift  puiiSance  ^ 
ou  du  mouvement  imprimé  à  une 
machine,  eft  employé  à  vaincre  le* 
frottements  :  mais  on  irc/it  bien  que 
cela  doit  s'entehdre  d'une  machme 
en  grand,  de  qu'il  doit  y  avoir  beau-- 
coup  de  variété  ,•  fuivant  fon  degré 
de  Gmplicité,  Se  félon  la  pérfëâion 
des  pièces  qui  la  compofent. 

Quelques  Phyficiens  *  ont  préten-^  ^M^Ambn, 
du  que  la  grandeur  de^  furfaces  n'en-  î  J^^^'^f  ' 
troit  pour  rien  dans  le  frottement  ,.Sr.  V699.  p. 
&  qu'on  ne  devoit  avoir  égard  qu'au  '^^^^^^  ^: 
degré  de  preffion.  «  Un  corps ,  difent-  dt  u  Hin.  *' 

*  ils ,  qui  a  plus  de  largeur  cfue  d'épaif.       ^^ 
*»  feur ,  ne  doit  pas  faire  plus  de  réfif- 

3*^  tance,  quand  on  le  traîne  fur  fa  plus-. 
^  grande  furface  ,  que  lorfqii'il  frotte 
a*  par  fon  côté  le  plusérroit;  parce 
»  que  ïa  preffion  qui  vient    de  fort 

*  poids ,  étant  la  même  dans  Pun  Sc 
3i>-dans  l'autre  cas;  fi  dans  le  premieiT 
»3  il  y  a  plus  cfe  parties  engagées  ,  eî-' 

*  les  le  font  moins  pfofondément  que? 
?'dans  le  fécond.  » 

Çeraifonncment,  qui  ne  conclu-r 
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^-p-— "  roit  pas  feul ,  &  auquel  on  peut  en  op-* 

Leçon  P^^*^^  ^*^"  d'autres*,  a  été  appuyé 
*f^.t'tiîft.*deàe  quelques  expériences  très-ingé- 
v^cai.  dis  nicufes.  &   en  apparence  très-favo- 

iciences  de         i  i    ^   d       •    •        *  *  ^  •  i> 

i7o>'.;>.io8.  rablesal  opiniortqu  on  Vient  d  expo- 
Ww>.        fer  ;  mais  dans  une  matière  comme 
celJe-ci ,  où  Ton  ne  peut  pas  tirer 
des  conféquences  du    particulier  au 
général ,  il  faut  fe  régler  fur  ce  qui 
arrive   le  plus   ordinairement.   Des 
épreuves  réitérées  m'ont  prefque  tou- 
jours fait  voir,  comme  à  M.  Mufchen- 
broek ,  qui  en  a  fait  beaucoup  en  ce 
genre,  qu'il  falloir  compter  les  fur- 
faces  pour  quelque  chofe ,  pour  beau- 
coup moins  cependant  que  les  pref- 
fions  ;  quant  au  rapport  des  unes  & 
-des  autres  avec  les  efiets ,  je  n'ai  rien 
trouvé  d'affez  confiant ,  pour  en  pou- 
voir faire  Je  fondement  d'une  exaâe 
théorie. 

Outre  la  preffion  &  la  grandeuf 
des  furf^ces  ,  on  doit  encore  faire  en- 
trer fa  vîtefle  dans  l'évaluation  des 
frottements  ;  car  comme  cette  forte 
de  réfifiance  vient  des  parties  enga- 
gées qu'il  faut  rompre ,  ou  qu'on  ne 
peut  dégager  qu'en  faiîant  céder  la 
pxeiQion  qui  tient  los  furfaces  appli-^ 
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guées  l'une  à  Taurre  ;  il  eft  évident 
que  la  fomme  .  des  rcfiftances  doit 
être  d'autant  plus  grande ,  que  le 
corps  frottant  aura  plus  de  chemin 
à  faire  dans  un  temps  déterminé  ;  par- 
ce qu'alors  il  faut  que  les  parties  en- 
gagées fe  rompent  en  plus  grand 
nombre ,  ou  fe  <légagent  plus  fré* 
quemment. 

Mais  une  chofe  très-remarquable , 
tfeft  que  cette  augraentapion  de  ré- 
faftance  qui  vient  de  la  vîreffe  avec 
laquelle  on  fait  frotter  les  furfaces, 
a  fes  bornés ,  au-delà  defquelles  on 
peut  accélérer  les  mouvements  ,  fans 
que  les  frottements  en  deviennent  plus 
confidérables  ;  ainfi  Ton  p'eut  dire 
en  quelque  façon  qu'en  augmentant 
la  caufe ,  on  n'augmente  plus  fon  ef- 
fet; paradojte  qui  mérite  d'être  ex- 
pliqué. 

Suppofons  que  DE ,  &  FG ,  Fig. 
8.  repréfentcnt  deux  furfacesde  corp^ 
durs  5  dont  les  inégalités  infcnfibles 
foient  engrenées  les  unes  dans,  les 
autres;  que  la  preffion  qui  lès  jointe 
agifTe  dans  la  direâîon  À  B ,  perpen- 
diculaire à  celle  du  mouvement  qui 
fait  gl iiTer  ces  deux  corps  Tun  fur  Tau- 
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ivc.  On  voit  bien  que  celui  de  dd^ 
fus  ne  peut  fe  nfxoûvo'îr  félon  la'  direc- 
tion BC ,  êc  moins  ^ue  fe^  parties  le# 
plus  élevées  ^  jfig  ^h  ^  ne  fe  déga-^^ 
ent  des  creux  dans  lefquefs  elle^ 
ont  enfoncées  ,•  ce  qur  n^e  fe  peut 
faire  qu*autant  que  le  corps  entier  DEy 
fera  foulevé  contre  f  effort  dé  lapref- 
fron.  Si  cette  preflion  eft  affez  gran-^ 
de  ppui?  faire  retombct  ces  parties  qur 
ènt  été  dégagées ,  dans  fcs  creux  ouï 
fuivent  iràmédiatcmerït  ceux  qu^elles^ 
ont  quittée,  c'eft  à-dirtf ,  que  la  par- 
tie e ,  fortant  du  r  retombe  du  2  ,  au- 
&c.  if  eft  vifible  que  Teffort  qu'if 
audra  faire  potif  foulcvet  le  corps- 
DE ,  pu  (  ce  qui  eft  la  même  chofc ,  ) 
pour  défcngrencr  les  parties ,  fe  ré- 
pétera autant  de  fois  qu'if  y  a  de  cfetf 
petites  élévation^  à  fa  furface  FG;- 
Ôc  plus  le  corps  frottant  fera  deche- 
tfiîn  dans  un  temps  donné  ,  fur  celui 
auquel  îl  eft  appliqué  ,  plus  ces  fou-' 
lèvements  &  ces  rechûtes  auront  lieu  $; 
âinfi  îa  réfîîftance  des  frottements  aug- 
fnente  par  la  vîteffe  ,  tant  que  cette* 
vîtcffe  n^empêcbe  pas  que  les  parties^ 
Hautes  d'une  furface  fe  logent  fuc'- 
çèSxvctacs^  daas  toutes  les  jpaxtie? 
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ImlTes  de  Tautre  furface ,  de  la  ma- 
nière qn'ofi  vient  de  rexpofer. 

Mais  il  peut  arriver  que  le  mouve- 
snent  qui  fe  fart  félon  fa  direâiion  BC, 
foit  û  rapide,  que  lorfque  Tes  partie» 
faillantes  e  ^  fjg  ,  ft ,  ont  été  déga- 
gées y  elles  foicnt  entraînées  d*une 
quantité  conlidérable  avant  que  la 
preffion  les  engage  de  nouvcfau  ;  que 
ïa  partie e,par  exemple,ayant  quitté  le? 
ï.  creiïx  de  la  furface TG,  au  lieu  de 
retomber  dans  le  2  ,^  fbit  tranfportée^ 
fufqu'au  3  ota^  jû£:}u'au  4 ,  de  alors  on 
con4;pit  aifément  que  le  corps  frot-» 
tant  D  E  y  pourra  parcourir  tx  ou  3? 
fois  autant  de  furface  fur  FG ,  fans 
eepefndaiit  que  fes  parties  y  foient  pLs 
fréquemment  engagées. 

Les  expériences  que  je  vais  rap- 
porrer ,  feront  voir  ce  qui  m'a  para 
^variable  dans  les  frottements*  iK 
Que  le  frottement  de  la  première  ef- 
pece  fait  beaucoup  plus  de  rififtan> 
ce  y  que  celui  de  la  féconde,  a*.  Que 
le  frottement  augmente  par  l'auge 
laoentation  des  furface»,  toutes  cho- 
ies cgaFes  d'ailleurs.  ^^.  Que  îa  ptef-* 
fion  &it  croître  auffi  la  réfiftance  da^ 
Irouement  ^  de  quelque  cfjgeGe  ^iJ^ 
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"  foit.  4^.  Qu'à  proportions  égales  ,  îa 

IJï-       réfiftance  des  frottements  augmente 
*  ?î^^*    plus  çonûdérablement  par  les  preC* 
fions  que  par  les  furfaces. 

PREMIERE  EXPERIENCE. 

Préparation* 

La  Fi%.  p  tepréfente  un  inftru-» 
ment  compofé  1^.  de  quatre  rou-* 
]eaux  ,  I  >  2  ,  5  ,  4  9  fufpendus  pat 
des  pivots  très-fins  dans  deux  dou- 
bles montants  PP;  2 '.  d'un  autre  rou- 
leau plus  grand  que  les  précédents  ^ 
&  dont  Taxe  OO  a  dans  toute  fà  lon- 
gueur environ  %  lignes  \  de  diamè- 
tre, &  fe  termine  par  deux  pivoti 
d'acier,  qui  roulent  dans  deux  vis  QQ, 
percées  félon  leur  longueur ,  ou  bien 
Air  les  deux  intcrfcdions  des  deux 
paires  de  rouleaux  ;  un  rcflbrt  fpiral 
fixé  d'une  part  à  Tun  des  doubles 
montants  ,  &  de  Tautre  à  Taxe  de  ce 
dernier  rouleau,  le  fait  tourner  alter- 
nativement fur  deux  fens,&  Ton  com- 
pte la  durée  du  mouvement  du  rou- 
leau par  le  nombre  des  vibrations  du 
rcflbrt:  3^  d  une  pièce  K ,  rcpréfen- 
tée  feule  parla  ¥ï^.  lo  qui  repofe  fur 

Taxe 
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Faxe  du  rouleau ,  tantôt  par  une  fur- 
face  s,  tantôt  par  deux  autres  rr,  .  ^''* 
femblablcs ks,  &  au  bout  de  laquel-  "'^*^^ 
le  on  attache  un  ou  plufîeurs  petitsf 
poids  ,  pour  augmenter  la  preffidn 
fur  Taxe.  Quand  on  tend  le  rcflbrt , 
on  avance  le  levier  K,  pour  appuyer 
un  des  croifillpns  du  grand  rouleau  ^ 
afin  d'être  fur  du  degré  de  tenfion ,  Se 
pour  le  détendre  avec  juflefTe. 

On  met  d'abord  les  pivots  du  rou- 
leau dans  lés  trous  des  vis ,  QQ^j  Se 
enfoite  on  les  fait  répofer  fur  les  in- 
ferfeftîons  des  rouleaux ,  ïàns  char- 
ger Taxe  avec  la  pièce  H;  &  dans  l'une 
&  dans  Tautre  épreuve ,  oh  a  foin  qua 
le  reffort  foit  tendu  égalemerit. 

Effets, 

Le  reflTort  ayant  été  détendu;  fi  dans 
le  premier  cas  on  a  compté  2p  ou 
30  vibrations  avant  que  le  mouve- 
ment ceflfe  entièrement  ;  dans  le  fé- 
cond on  en  compte  environ  400,  dont 
chacune  dure  près  d'une  féconde. 

L'ExréRiENCB  précédentecontidé* 
rée  dans  les  deux iaics  qu'elle  établit^        , 
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pcàuve  vifiblemcnt  <|ue  les  frotte^ 
Hf  •  mepts ,  d€  quelque  forte  qu'ils  foientj 
L.i  ç.o  a.  (jétruiTeot  le  mouvement  par  une  ré* 
fiftaoce  que  ne  diflfére  que  du  plus 
au  moins.  Mais  elle  fait  voir  en  mê- 
me temps ,  que  des  deux  efpecear  de 
ftottemçnts  que  nous  avons  difiia*^ 
Çuées  ,  la  première,  a  dtfs;  efi^ts  bien 
plus  confidéi^ables  que  Faufre::  quand 
les  pivots  toui^nent  dans  les' vis  per-* 
cées ,  c'eft  un  frottement  de  la  pre- 
mière forte  $  coûte  leur  furfece  cylin<^ 
driquè  pa(le  Aiccefli vemeot  fur  la  par« 
tie  inférieure^  de  chacun  des  trous  : 
quand  au  contraire  ces  mêmes  pivots 
font  tourner  par  leur  mouvement  les 
rouleaux  qui  les  portent  ,  ce  n^eft 
plus  qu'un  frottement  de  la  féconde 
efpece  ;  car  alors  là  circonférence  des 
un^  ;nc  éemî  plus  que  fe  développer 
fpr  ce{|eft<  des  autres  ;  la  partie  qui  a 
touché  4^  ne  touche  pkis  Tinflant  d'a- 
près, &  celle  qui  la^récede  lui  fert 
dQ  point  d'appui,  pour  fe  dégager 
fuivanç  une  diçeâiou  favorable  »  com* 
me  la  dent  d'une  roue  qui  commen* 
ce  à  engrener  le*  pignon  ,  favorife  le 
c^feîîgf^agch;d[eQdlc  qui  avpit  çh^ 
ÇPébé  pv»nt  çllei 
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I 

RiBN  n'eillî  edmmaa  que  les  ef- 
fets du  frottement  f  on  les  rencontre 
par-tout ,  &  Ton  peut  dire  en  géné«- 
rsil  que  Vefl  la.  principale  caùledes 
attérations  &  du  dépériflemènt  que 
nous  remarquons  dams  tous  Wouvra* 

fes  de  Fart ,  8t  fur^out  dans^  ceux 
ont  nous  foifons  un  fréquent  ufage. 
Les  habits ,  les  meubles ,  lés  bijoux , 
les  inftrumen^  ,  &g«  ne  durent  qu'un 
certain  temp^ ,  parce  que  les  frottc- 
tneQts  auifqudls^îlsi  fontcoMinuelle*- 
ntent  expofés ,  changent  mfenlibte'» 
medt  \t^  furfaceif  &  lès  formes ,  & 
leur  font  perdre  les  qualités  qui  en 
dépendent.  Les  matières  les  plus  du- 
ré^ &  les  pltts>  folides^  ne  tiennent 
point  contre  un  îoûg  fe^vicCyfansdon- 
iMr  des  nfttrqœs^  der  diminution  ;  un 
rafoïr  5  un  couteatr ,  'Une^  hadie  per** 
dent  bientôt  le  fil  de  leur  tranchant  ; 
lefbc  d'une  chamie  a  befoin  d'être 
réparé  de  temps  en  temps;  &  le  cheval 
dont  le  pied  glifle  fur  le  jpavé^  y  laiiSe 
tme  tmce  où  lès  yeu^  les  moms  at- 
tcRtife  ne  peuvent  méconnoitre  les 
parties  de  ion  fer,  que  le  frottement 
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^  .  y  a  fait  rcfler.  Mais  comme  rien  ^^ 

ïï^-  s'anéantit  dans  Tunivers  ,  toutes  c©' 
Leçon,  particules  ainfi  détachées  de  leu« 
ma0es ,  fe  mêleùt  avec  différentes  m^* 
tieres ,  dans  lefquelles  elles  fç  retrou- 
vent lorfqu'on  y  penfele  moins»  De 
feons  Pbvficîens  ont  été  furpris  de 
trouvçraii  fer  dans  l'argile  &  dans  la 
cendre  des  plantes ,  pai;ce  (qu'ils  ne 
£s(ifoient  point  aflfez  d'attention  à  la 
prodigieufe  diyiûbilité  des  métaux  en 
e^nétal  i  ic  en-parcîculieri  la  difper-* 
non  continuelle  qui  Te  fait  des  par- 
ties de  celui-ci  »  tant  par  les  outils 
que  Ton  ufe  à  cultiver  la  terre,  que 
par  pne  infinité  d'autres  ufages  qui  le 
mettent  en  état  d'être  répandu,  par- 
tout. D'autres  plus  attentifs  à  cette 
rande  &  continuelle  confommation  : 
es  ouvrages  dje  fer  >  Vom  reconnu , 
ce  w^ml  9  dam  la,  boue  d^.gtaAàes  [ 
villes  9  &  lui  ont  attribué  la  cQuteUr 
noire  qu'elles  ont ,  &  doïit  il  eft  trèsr 
vraifemblablen^ent  la  caufe.  Si  Vot' 
étoit  auflfi  commun  que  le  fer,  SfHi 
qu'on  en  fît  un  if ftge  auffi  fréquent  3ç 
aufli  étendu  »  ne  doutons  pas^qu'oar 
ne  le  rencontrât  de  même  dans  tou- 
tç;  les  matières  où  Ton  pf  endroit  la 
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^intde  le  chercher  avec  foin  :  iriaîs 
celui  qui  rauroittrduvé,  quelque  part  Ht. 
bué  ce  pût. être',  feroît-il  en  droit  de  ^^^^^* 
dire  qu'il  a  fait  de  Pot  ?  pasf  plu$v  ce 
îîie  femble,  que  celui  qui  trouve  au-» 
jôurd'hui  du  fer  dan$  ta  cendre ,  né 
peut  fe  vanferd*avoir  feit  du  fer.  Par- 
mi tous  ces  fameux  Adeptes  qui  ont 
enrichi  le  monde  de  leurç  prbmeflcs  » 
s^il  s'éft  trouvé  quelque  faifeur  d*oif 
qui  le  fût  de  bonne  foi ,  c^eft  que  dans 
Un  grand  noitibre  de  matières  pafféei 
au  creufet ,  il  feferà  trouvé  pariiafard 
quelque  parcelle  d'or  qui  ne  devoit 
rjcn  autre  chofeà  l'opération  de  Par- 
tide^que  d'avoir  été  léparée  des  corps 
étrangers  dans  lefquets  elle  étoit  ca- 
chée. Faire  de  Por  de  cette  maniéré 
me  paroît  une  chofe  pbffible  ;  maî^ 
je  doute  fort  qu'on  ei\  fit  aflei  pout 
payer  la  dépenfe  du  charbon. 

Si  les  frottements  nuifent  en  beau- 
coup d'occafipns ,  il  y  en  a  bîfen  .d'au- 
tres auffi  où-nous  les  mettons  à  pro- 
fit ;  les  arts  ont  *  fçu  tourner  à  leur 
avantage,  jufques  aux  chofes  même 
qui  femblent  oppofées  à  leur  pro- 
grès. Une  lime  n'eft  autre  chofe  cju'u- 
ne  furface  hériifée  exprès.de  pointes 
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âc  de  tranchants  4  Ton  jfrotcement  fui 
les  n^atieres  les  plys  dures ,  efl  uni 
moyen  très- compiode.  de  les,£gur6i{ 
i  fon  gré  p^r.  un/e  diminution  de  vo^ 
Iqme  bien  xnén^géçi^tti  cet  outil 
efi-il  en  ui&êer  dans  un^rand  nombre 
âe  métiers.  X^ouvrier  intelligent  qui 
remploie ,  tire  du  même  moyen  dif  • 
férents,av2uuag4îs  iuKvant  lesmodifî* 
catioqs  iju'il  y  ,me£. .  Twfàt  pour  ga« 

tneir  du  tiemps^  il  fait  agir  une  lime 
ont  râpreté  !exigeplus  de  force  de 
fa  part  ;  tantôt  il  la  cnoifit  d'une  tail- 
le plus  fine  9  pour  adoucir  ce  que  la 
première  n*a  fait  qu'ébaucher  j  &  en- 
fin quaod  la  plus  douce  de  fes  limes 
ne  Fed  point  eiacoxe  àChz ,  il  la  frotte 
dhuilé  qui  retient  les  parues  du  mé- 
tal à  melure  qu'elles  ie  détachent  ;  pajc 
ce  moyen  les  petits  creux  de  l'outil 
fe  rempLiiTept ,  de  façon  quefes  poiiv* 
tes  en  deviennent  plus  courtes^  &  fa 
furfacp  moins  >ri^de. 

Ce  que  nous  diio^s  dies  U^es«  doit 
s'entendra  des  meules  ^  autres  piec^ 
res  à  aiguifer ,  qui  n'en  différent  i 
quant  à  TefFet  du  frottement ,  quç  paf 
une  plus  grande  dureté. 
Les  compas  ^  Se  généralement  tx)u:i 
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les  înftrumcnts  à  charnières,  qui  doi- 
vent Tcfler  onvertis  ou  fermés  à  diffé- 
rents degrés ,  tiennent  jpdur  Fordîhai' 
re  cette  propriété  tf  un  frottement 
bien  égal  ;  &  l'on  gagne  beaucoup  de 
tempsdansl'ufage  qu\>n  etlfait,quand 
on  n'eft  point  obligé  de  les  fixer  pat 
d^autres  sioytns,  comtac  ïdrfquoa 
les  arrête  avec  des  visou  ^trement. 
On  diminue  la  réSftance  dés  frot- 
tements, en  trtémùtnt  Us  fbrfaces  de 
quelque  #ttide  ou  de  quelque  maltie- 
re  graflè.  On  frotte  de  iWoiii  les  bords 
d'une  boite  dont  le  ooavetde  tieiit 
trop  ;  on  met  de  l'huile  aux  <iiatijié- 
tes  pour  en  facilitera  jeii  ;  on  graiffe 
les  moyeux  des  roues  en  dedans  ;  c^ 
•font  autant  de  moyens  par  lefquels 
on  remplit  les  inégalités  les  pkisgiof- 
fieres  des  furfaces  ,  &  tjui  par  confé- 
quent  les  rendent  plus  liues  &  plus 

i )ropres  à  glîflcr  Tune  fur  rautre.Eraîl- 
eurs  les  parties  de  -ces  fluides  ou  de 
ces  corps  gras  interpofés ,  thangenc 
Tefpece  du  frottement  :  ce  font  au- 
tant de  petits  globules ,  qui  roulent 
entre  les  furfaces,  qui  leur  fervent 
de  véhicule  commun ,  Se  qui  foiit  en 
petit  ce  que  nous  voyons  d'une  mar 
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,         niere  plus  fenfible  ^  quand  on  met  des 
l^li*      rouleaux  fous  une  pierre  $  ou  fous  une 
**  »  S  ^  *  •  poutre  pour  en  faciliter  le  tranfport 

IL   EXPERIENCE, 

t  REPARATION. 

On  laiffe  les  pivots  du  grand  rou- 
leau fur  les  interfeâiohs  des  4  petits: 
.  &  l'on  tend  le  reflbrt  au  même  tlegré 
que  dans  Texpérience  précédente* 
On  fait  d'abord  pofer  la  pièce  K  fur 
Taxe  du  grand  rouleau  par  une  feule 
furface  i ,  &  avec  fon  propre  poids 
feulement  ;  &  enfuite  on  la  retourne 
pour  faire  porter  les  deux  furfaces  1 1  » 
lans  augmenter  le  poids  5  &  Ton  com- 
pte les  vibrations  dans  Tua  &  dans 
rautre  cas. 


Ef  F  JST 


S. 


Lorfque  le  frottement  fe  fait  pat 
vne  feule  furface ,  comme  dans  le  pre« 
mier  cas ,  on  compte  40  vibrations  ; 
lorfque  la  furface  qui  frotte  eft  dou- 
ble, comme  dans  le  fécond ,  on  n'en 
compte  plus  que  29  7  ;  toutes  chofes 
étant  égaies  d'ailleurs  »  ainfi  qu'on  l'a 
fuppofé. 


EXPZIC^TIOJ^S»  ■         ^  . 

L'inégalité  des  furfaces  étant  la  Licou* 
eaufe première  des  frottements,  il  efl: 
bien  plaufible  qu^en  augmentant  Té- 
tendue  oui  frotte ,  on  doit  faire  croi-^ 
tre  auffi  le  nombre  de  ces  inégalités  : 
s'il  fe  trouve  quelque  cais  où  cela 
n'arrive^  point  fenfiblement ,  ce  fe- 
ra fans  doute  une  exception  due  à 
la  difpofition  particulière  des  fuper- 
ficies  ;  ou  bien  loxfqu'on  emploiera 
une  fi  grande  quantité  de  mouvement 
que  là  réiiftance  des  frottements  de- 
viendra trop  peu  conGdérable  pour 
êtremefurée ,  Se  par  conféquent  pour 
être  comparée.  Mais  comme  dans  les 
grandes  machines  ,  où  les  frotte^ 
ments  font  d'une  bien  plus  grande 
conféquence  qu'ailleurs ,  les  pièces 
ont  toujours  des  furfaces  affez  rudes , 
.  nous  croyons  qu'on  ne  doit  point  né- 
gliger la  quantité  de  leur  étendue.  On 
voit  cependant  par  Pexpériencepré- 
cédente,  que  la  réfiftance  des  trot* 
tements  y  quoique  dépendante  en  par« 
tie  de  la  grandeur,  des  furfaces,  ne  la 
fuit  pas  dans  toutes  fes  proportions* 
Dan$  Tun  des  deux  cas  cités  la  fupei- 
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ficie  étant  double  »  les  frottements  ne 
font  point  doublés  :  de  il  feroit  très* 
difficile  j  pour  ne  rien  dire  de  plus , 
de  déterminer  le  rapport  de  ces  ré« 
finances  avec  une  quantité  de  furface 
donnée. 


PPLÏCATIO  us. 


Les  frottements  confîdér^  en  rai- 
fon  des  fur&ces ,  retardent  la  vtteffe 
de  tous  les  corps  indifféremment; 
HQtts  venons  de  le  prouver  pour  les 
iblides ,  &  Ton  peut  remarquer  tous 
les  jours  que  la  même  choie  Te  pafle 
à  Têtard  des  fluides  &  àt%  liqueurs* 
Les  jets  d'eau  ne  s'élèvent  jamais  à 
la  hauteur  à  laquelle  ils  devroient 
monter ,  eu  égard  à  leur  quantité  de 
mouvement;  <Sc  les  rivières  coulent 
plus  lentement  dans  le  temps  des  eaux 
Bafles. 

L'eau  qui  eft  amenée  par  un  tuyau 
&  qui  rejaillit  en  Tair ,  éprouve  par* 
tout  du  frottement  ;  la  furface  inté- 
rieure &  immobile  du  tuyau  la  retar- 
de d'une  part ,  &  quand  elle  pafTe 
dans  l'air ,  elle  doit  être  regardée  en* 
core  comme  dans  un  autce  tuyau , 
dont  la  furface  ne  diffère  de  l'autre 


Expérimentale*     a^i 

3|ue  ptr  la  rareté  &  par  la  mobilité  de  nsssssssm 
es  parties.  -       lll. 

Quoique  la  furface  d'un  gros  tuyau  ^^  •  Ç  ®  *• 
foit  plus  grande  que  celle  d'un  plus 
étroit,  efle  eft  cependant  moindre 
relativement  à  fa  capacité  ;  car  c'eft 
une  chofe  démontrée ,  que  celui  qui 
a  2  pouces  de  diamètre  (nous  par- 
lons de  tuyaux  ronds  5c  cylindriques) 
conueot  quatre  fois  plus  d'eau  que  ' 

celui  dont  le  diamètre  n'eft  que  d'un 
pouce;  Se  que  la  circonférence  du 
premier  n'efl  que  deux  fois  auffi  graur 
de  que  celle  du  dernier*  On  voit  par*^ 
là  que  dans  de  pareils  tuyaux ,  le  frot« 
tement  qui  vient  des  furfaces  »  dimi- 
nue à  mefujre  qu'on  augmente  la  ca-- 
pacité  ;  puifque  fi  le  volume  d'eau 
qui  eft  quadruple  dans  le  plus  gros  ^ 
étoit  contenu  dans  quatre  femblables 
au  petit  j  il  répondroit  à  des  furfa- 
ces dont  la  fomme  feroit  double  de 
celle  qui  le  contient.  Uexpéfience 
eft  tout-à-fait,  d'accord  avec  cette 
théorie  ;  car  plus  on  diminue  la  ca- 
pacité des  tuyaux  dans  les  pompes  ^ 
dans  les  aqueducs  ,  dans  les  fontai« 
nés ,  dcc  plus  on  trouve  de  retarder: 
ment  d«&s  la  vtteife  des  eaux* 
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Cell  par  la  même  raîfon ,  que  les 
rivières  font  plus  rapides  dans  ]e 
temps  des  grandes  eaux  ;  les  frotte- 
ments quelles  ont  à  vaincre  de  la  part 
de  leurs  lits  font  partagés  alo^  à  une 
maûe  plus  confidérable ,  &  s'oppo- 
fent  moins  par  eonféquent  au  mou- 
vement du  fluide. 

IIL    EXPÉRIENCE^ 

P  R  JS  P  ^  R  -^  T  Z  O  N. 

L*iNSTKUMENT  étant  difpofé  com- 
me dans  Pexpérience  précédente  ,  il 
faut  que  îa  pièce  R  repofc  fur  Taxe  du 
grand  rouleau  par  la  furface  5  ,&  at- 
tacher en  X  le  petit  poids  Y  qui  dou- 
ble la  preffion. 

Effets. 

Dans  «e  dernier  cas  on  ne  comp- 
te que  ai  vibrations,  quoique  le  ref- 
fort  ait  été  tendu  comme  dans  les 
épreuves  précédentes, 

ExPLlCATIOtrS. 

Le  poids  qu'on  ajoute  augmentant 
la  preffion  ,  fait  croître  auffi  le  frot- 
tement t  parce  que  les  parties  dés 
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tnthces  qui  s'engagent  mutuellement,  ■''     '•  ■■" 
s'enfoncent  bien  plus  avant )&  ré-*    ^^^* 
fiftent  davantage  au  mouvement  qui    ^  ^  ^ 
tend  à  les  féparer.  On  voit  par  cette 
dernière  expérience  ,  qu^une  double 
preffion  fait  plus  qu'une  furface  aug- 
mentée de  moitié  ;  car  nous  avons 
vu  précédemnrent ,  qu'en  faifant  frot- 
ter deux  furfaces  au  lieu  d'une»  le- 
nombre  dt$  vibrations  n'a  été  dimi- 
nué que  d'un  quart ,  Se  nous  voyons 
maintenant  en  xiiettant  la  preffion 
double ,  qu'il  ne  &  fait  plus  que  2 1  vu 
brations  aii  lieu  de  40  >  ce  qui  eft 
prefque  la.œôitié  de  diminution* 

ApPtICjiT/OJfSé 

•  Daks  les  grandes  chaleurs  les  mou^ 
vements  d'horlogerie  fe  râllentiflent 
fenfiblement  ;  cet  accident  qui  dc«^ 
range,  les  pendules  &  les  montres^ 
dépend  ordinairement  de  plufîeurs 
caufes  qui  concourent  au  même  effet* 
II  en  éft  ;ttae  à  laquelle  on  fait  peu 
d^ctemion  3  mats  Qui  mérite  cepen- 
dant d'êtrp  comptée  comme  les  au-^ 
uc5Tc't&  le  frottement  qui  augmen- 
te par  la  predion  à  mefure  que  les. 
pièces  s'échauffent.:.  Car  on  fait  ^  Se 
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nous  le  prouverons  quand  il  en 
III*  temps  9  que  les  méuux ,  ainfi  que 
Lïçow.  jQ^jçj  |ç5  autres  matières  augmen- 
tent en  volume  par  le  cbaud  ,  com« 
me  ils  dimiauent  de  grandeur  par  le 
froid  ;  la  même  caufe  dilatant  les  pla- 
tines rend  les  trous  plus  étroits  «  âc 
grodit  les  pivots  ^  de  manière  que  par 
«  double  effet ,  le  frottemennt  aug- 
mente par  preffion  y  &  le  mouvement 
en  eft  d'autant  plus  gêné. 
.  Un  Tourneur  qui  niçonne  un  mor« 
ceau  de  métal  entre  deux  pointes  fi- 
xes 9  eft  quelquefois  furpris  de  feiitir 
que  £a  pièce  réfifte  au  mouvement  de 
1  archet  après  avoir  tourné  librement 
pendant  (quelques  minutes  ;  c^eft  que 
le  frottement  augmente  par  la  pref- 
fion à  mefure  que  le  métal  s^allonge 
en  s'échauffant  :  auffi  le  remède  le 
plus  prompt  âc  le  plus  enufage,  c'eft 
de  le  mouiller  avec  un  peu  d'eau  pour 
le  refroidir. 

•  Le  fervice  que  Ton  tire  des  pinces  ^ 
des  tenailles,  8c  de  tout  ce  qui  eft 
anaiogae  à  ces  inftruments ,  ne  vient 
encore  que  d'un  ftottement  augmen- 
té par  une  forte  preffion. 

Une  remazs^e*  qu'il  cil  à  propos: 


dt  hite  ici ,  c>ft  que  les  machines  qui 
font  leur  effet  en  petit ,  ne  le  font  pas 
toujours  quanti  on  vient  k  les  exécu- 
ter en  grand ,  quoiqu'on  y  garde  les 
mêmes  proportions  :  cela  vient  pour 
Fordinaire  de  ce  que  lesfrottementsne 
Vivent  point  dans  leur  accroiflement^ 
la  proportion  des.ltirfaces  feulement» 
mais  plutôt  celles  des  preifions  qui 
augmentent  affez  fou  vent ,  comme  le 
poids  ou  la  folidité  des  pièces  ;  c'ell« 
a^dire»  par  exemple,  que  fi  dans  le 
modèle  on  avoir  reduit  toutes  les  di- 
menfions  au  pouce  pour  pied  ,  en 
conftruifant  en  grand ,  le  chevron  qui 
auroit  1 2  pieds  de  long ,  &  6  pouces 
d'écarrifTage,  péferoit  J  72  8  fois  au« 
tant  Que  ce  qui  le  reçréfenteeh  petit, ^ 
s'il  eu  de  même  madère.  Cette  confia 
dération  qu^on  ne  peutnégligerquand 
on  a  des  principes ,  fait  quelquefois 
juger  défavantageufement  d'une  ma- 
chine  dont  le  fuccès  paraît  être  aflu^ 
ré  par  l'expérience  même. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  8c 
prouvé  touchant  la  réfifiance  des 
milieux  &  des  frottements ,  il  hut 
conclure  que  dans  Pétat  naturel  il  ne 
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^    peut  Y  avoir  aucun  mouvement  mé- 
HI«      chaniquc  inaltérable  ;  i  ^  parce  qu'un 
*  ^  "*  corps  ne  peut  fe  mouvoir  que  dans 
un  efpace ,  &  qu^il  n^  a  aucun  lieu 
parfaitement  vuide  de'tpute  matière  ; 
a^.  parce  qu'un  corps  ^  tel  qu'il  foit  > 
ne  peut  exercer  fon  mouvement  que 
fur  quelque  furface,  ou  bienil  Êiurle 
fufpendre  à  quelque  point  fixe ,  au* 
tour  duquel  il  fe  puifTe  mouvoir  :  dans 
Fun  âc  dans  l'autre  cas  il  y  a  froue- 
ment  »  ou  furie  plan^  ou  au  point  de 
fuipenfion ,  ou  dans  le  milieu  même 
dans  lequel  il  paffe.  La  quanàtédu 
mouvement  qu^on  lui  aura  imprimée, 
fera  donc  néceffairement  diminuée 
par  ce  double  obflacle  :  ainfi  pour  fe 
mouvoir  perpétuellement  ,  il  fau- 
droit  qu'il  prit  à  chaque  ihftant  de 
nouvelles  forces,  pouï  réparer  celles 
qu'il  perd  ;  ce  qui  eft  contraire  à  la 
première  loi  du  mouvement,  qui  veut 
oo^un   mobile  garde    conftamment 
I  état  qu'on  lui  a  fait  prendre ,  fi  cet 
état  n'eft  changé  par  une  caufe  nou- 
velle. De-là  il  paroit  évidemment 
démontré  qu'il  pe  peut  y  avoir  de 
mouvement  perpétuel  méchanique 
dans  Tétat  naturel ,  &  que  ceux  qui 
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le  cherchent  avec  obftination  ,  &  *  ■  ■ 

qui  muhiplient  les  fiais  dans  cette  ,  '^'* 
vue  ,  perdent  leur  temps ,  leurs  pci-  *  ?  ^  ^* 
nés  Se  leurs  dépenfes. 
•  Si  quelqu'un  prend  pour  perpétuel^ 
le  mouvement  a  un  pendule  quicon-^ 
tinue  fes  vibrations  égales  |)ar  It 
moyen  d'un  reflbrt  ou  d'un  poida 
u'on  remonte  au  bout  d'un  temps^  oui 
e  toute  autre  chofe  équivalente ,  it 
n'entend  pas  Tétat  de  la  queftion  ;  car 
il  s'agit  d'un  mouvement  une  fois  im* 
primé  ,  auquel  on  n'ajouté  plus  rien 
par  la  fuite ,  &  qui  fe  fufiife  à  lui« 
même  pour  fe  perpétuer,  le  refTort  ou 
le  poids  par  fon  effort  conftant,réparc 
faris  ceffé  le  degré  de  vîteJQTe  perdu 
dansl'inllant  précédent»  de  cette  ré^ 
paration  eft  une  addition  au  mouve«- 
ment  primitif. 

Ceux  qui  s'en  laîflent  împofer  par 
l'înfpeâîon  d'aune  machine ,  ou  par 
une  prétendue  démonftration  géo". 
métrique  ,  fur  laquelle  qn  s'appuye 
quelquefois ,  pour  établir  la  décou^ 
verte    du   mouvement   perpétuel  »  •- 

font  les  dopes  de  la  mauvaife  foi  ou? 
d'un  paralogifme  qui  ne  tiennent 
guère  contre  des  cens  inftruits.  Le 

Tmc  L  Y  ^ 
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■  ■"■  '■  mouvement  perpétuel  ed  la  pierre 
lit.      philofophalederaméchanique;ordi- 

1, 1 90  M.  D airenient  ceux  qui  s'y  heurtent ,  ne 
font  pas  fort  initiés  dans  cette  fcien- 
cc ,  de  même  qu'une  recherche  obf- 
tinée  de  la  quadrature  du  cercle  ,  ou 
du  grand  oeuvre ,  n'annoncent  à  pré* 
lent  ni  un  Géomètre  fublime  ,  m  un 
habile  Chymiite. 


* 
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IV.  LEÇON. 

Suite  des  Loix  dn  Mouvement 

ftmple. 


pe$  cau/ès  qui  changent  la  direc'* 
tion  du  Mouvement. 

Apke's  avoir  cnfcîgnédanS  U4cr-a 

nîere  îtStïon  de  îa  Leçon  précédcd-  ^^* 
te,  ce  qui  diminue  indifpenfablement  ^  *  ^  ®  ** 
la  vîtcffc  du  mobile ,  il  nous  refte  à 
faire  connoltrc  les  caufes  qui  chaa- 
gent  fa  direSion  ,  quand  il  ne  garde 
pas  celle  qu'il  avoir  d^abord.  Mais 
pour  le  faire  d'une  manière  plus  io* 
tclligible ,  pous  commencerons  par 
établir  la  féconde  &  la  troifîeme  loi 
du  mouvement  fimple ,  Jfur  Icfguellçg 
font  fondées  la  plupart  âts  choiçs 
que  nous  avons  à  dirp  toucl^aat  ccJDBe 
matière* 


Yij 
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Seconde  Loi  du  Mouvement 


IV.  ri 

Lbçoh.  Jimple. 

Le  changement  jui  arrive  en  plus  ou 
en  moins  au  mouvement  d'un  corps  j  eji 
toujours  proportionnel  à  la  cauje  qui  le 
produit. 

Dans  un  mobile  dont  on  fuppôfe 
la  mafle  confiante ,  il  n'v  a  de  varia- 
bles que  fa  vîtefle  &  ti  direâion  : 
pour  changer  l'une  ou  l'autre,  il  faut 
une  force  pofitive  qui  n'eft  point 
dans  le  mobile  avant  le  changement  t 
&  qu'il  n'a  pas  la  faculté  de  fe  donner 
à  lui*même.  Cette  force  »  quand  elle 
agit ,  ne  peut  produire  que  ce  dont 
elle  ell  capable ,  ainG  Ton  peut  îu« 
ger  de  fa  valeur  par  celle  de  ion  effet. 
Comme  une  livre  de  plomb  dans  le 
baffin  d'une  balance  »  n'a  ni  plus  ni 
moins  que  le  poids  d'une  livre ,  on 
ne  doit  pas  s'attendre  que  fon  a6tion 
contre  l'autre  baffin  excède,  ou  vaille 
moins  qu^un  pareil  poids  >  fi  la  balan- 
ce efl  jufie  ;  &  réciproquement  fi  ce 
dernier  baffin  efltenu  en  équilibre  9 
on  peut  en  toute  fureté  conclure  que 
le  poids  de  raûtrepart  qui  eu  efi  la 
came  ^  égale  une  livre« 
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Troijieme  Loi^  du  Mouvement        ly. 

fimple.  LïçoEi 

2.^1  réaSion  efl  égale  à  la  compnjfion. 

Lorfqu'un  corps  en  mouvement  » 
ou  qui  tend  à  fe  mouvoir  ,  agie  fut 
un  autre  corps  ,  il  le  comprime ,  6c 
ce  dernier  exerce  réciproquement  fur 
lui  une  compreifion  égate*  Quand 
avec  le  bout  du  doist  ^'appuyé  fuc 
un  baffin  vuide  de  balance ,  pouc 
foulever  une  livre  de  plomb  qui  efi 
dans  l'autre  baffin ,  c>ft  la  même  cho- 
fe  que  fi  je  recevois  la  livre  de  plomb 
fur  le  bout  de  mon  doigt  pour  la  fou- 
tenir,  Qu^un  homme  fur  le  rivage  ti- 
re fon  bateau  a  bord  avec  une  corde, 
ou  qu^il  fe  tienne  dans  le  bateau  pour 
tirer  la  même  corde  attachée  a  un 
pieu  fur  le  rivage  >  il  s'enfuivra  le 
même  effet  ;  car  la  réfiftan^cé  ou  là 
réaâion  du  point  6xe ,  égale  Fadion 
de  celui  qui  agit  contr^eile. 

Examinons  maintenant  comment 
ui)  mobile  change  de  direâion  »  & 
quelle  règle  il  fuit  dans  ce  change- 
ment. 

Quand  un  corps  en  mouvement 
change  .46  direâion  ^  c^cft  qu'il  y  tft 
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forcé  par  un  obftacle  ;  car  félon  la 
IV.  première  loi ,  il  tend  de  lui-même  à 
I-*ÇON»pcjfévérer  dans  fon  état  :  mais  cet 
obftacle  peut  être  une  matière  flui* 
de ,  dans  laquelle  il  s^ouvre  un  paf- 
fage;  ou  bien  un  corps  folide  qui  lui 
opjpofe  toute  fa  maffe  à  caufe  de  la 
liaifon  de  fes  parties.  Une  pierre  jet* 
tée  dans  Peau  nous  repréfente  le  pre* 
fnier  cas  ;  une  balle  de  paume  lancée 
contre  la  muraille  ^  eft  un  exemple 
du  fécond. 

PREMIERE   SECTION. 

Du  changemem  de  DirtBi^n 

cccajionné  par  la  rencmtrc 

et  une  matière  fluide^ 

S I  le  mobile  que  Pon  a  déterminé 
vers  un  terrain  point ,  vient  à  ren- 
contrer quelque  matière  fluide  y  on 
comme  telle  à  fon  égard ,  il  ne  fait 
que  pafler  d'un  milieu  dans  un  autre  ; 
éc  Qrdinaijpement  ces  milieux  ne  font 
point  également  pénétrables  pour 
lui ,  foît  par  la  différence  de  leurs 
deniîtés^.foitparquelqucf  atrtrecaa-* 


fe  qu'il  n'eft  point  temps  dVxamîner 
ici.  Ce  plus  ou  moins  de  réfiftancc  »  -  ^^^ 
qu'il  éprouve  en  entrant  dans  le  nou-  ^  ^ 
veau  milieu ,  ne  manque  point  de  lui 
faire  quitter  fa  première  direâion  ^ 
toutes  les  fois  qu'U  ^ntre  oblique- 
ment  ;  &  ce  changement  fe  nomme 
ré fraSion ,  pour  faire  entendre  que  la 
direâion  du  mobile  eft  comme  brifée 
à  Tendroit  où  les  deux  milieux  fe  joi« 
gnent.  Eclairciflbns  ceci  par  une  fi^ 
gure  9  &  par  quelques  exemples. 

Suppofons  un  grand  baflin  plein 
d*eau  dont  la  coupe  foit  repréfèntée 
par  A  B  CD ,  Fig.  i  •  A:  une  pierre  ^ 
ou  tout  autre  corps  dur  E ,  placé  dans 
Tair ,  &  que  Ton  dirige  vers  la  furface 
de  Teau  avec  aflez  de  vitefle  pour  Vy 
hitt  entrer,  et  Vy  foire  continuer  fon 
mouvement. 

Pour  cet  effet ,  on  ne  peut  diriger 
cette  pierre  que  de  deux  manières  : 
favoir  par  la  ligne  perpendiculaire 
P  F ,  ou  bien  par  une  ligne  oblique 
prifc  entre  BF.êcCF.  Car  il  eft  évi- 
dent que  û  ellefuivoit  CFy  ou  fa  pa«- 
rallele ,  elle  n'entreroit  jamais  dans 
l'eau ,  on  (ce  qui  efl  la  même  chofe ) 
elle  ne  cbangeroit  point  ^  de  milieu» 


2(^4  Lbçons  ni  VnYsï^'at 
Si  le  corps  £  vient  à  laTurface  de  Peaa 
IV.  par  fa  ligne  P  F ,  il  continue  de  fc 
*-*?<>»•  mouvoir  par  Fp  ,  &  fa  direâioo  ne 
(reçoit  aucun  changement. 
,  Mais  s'il  fuît  une  ligne  oblique 
comme  tF,  dès  quUl  ^ra  parvenu 
en  F ,  Tcau  fera  pour  lui  un  nûlieu 
rifringtnt:  au  lieu  de  continuer  fon 
mouvement  par  F  G,  il  prendra  une 
nouvelle  diredion  qui  fera  entre  F  G 
dcFAy  telle ,  par  exemple ,  que  F  H. 
C'eft«à*dire  .  ^ue  la  pierre ,  ou  en  | 
général  le  mabile^foulnira  réfraâion, 
&  que  cette  réfraâion  Téloignera  do 
la  perpendiculaire  imaginée  Fp,  plus 

Su'il  n'auroit  fait  ,s'il  avoit  continué 
e  fe  mouvpir  félon  fa  première  di- 
teâion. 

La  réfraâion  fe  feroît  enfens  con-t 
traire ,  fi  le  mobile  paffoit  d'un  milieu 
plus  réfidant ,  dans  un  autre  qui  le 
tût  moins ,  par  exemple  ,  sHI  fortoit 
de  l'eau  pour  entrer  dans  l'air  :  de 
jfaçon  que  sUl  avoir  décrit  la  ligné 
H  F ,  il  ne  continueroit  point  par  FK^ 
iki  par  aucune  autre  entre  K&C'y  mais 
la  réfjraâion  qu'il  (buf&iroiç  en  F,  le 
décermineroit  dans  une  nouvelle  dr« 
sedion  enue  X  &  P^  ce  qui  Tappro* 

cheroit 


K^txoit  davantage  de  la  pcrpendicu-      '  y  i-'^n 
laire  P  F.  \  IV. 

Pour   ôter   toute   équivoque  fur  *^*^^^^ 
cette  perpendiculaire  que  l'on  prend 
pour  terme  de  comparaifon,lorfqu'on 
veut  exprimer  en  quel  fens  fe  fait  la 
xéfraaion;il  eft  bon  Jobfcrver  qu*elte 
ti*a  rien  de  commun  avecPhorizon, 
qu'autant  que  la  furface  du  milieu  xé- 
ftingent  eft  horizontale,  comme  il 
arrive  quand  c'eft  un  liquide  en  re- 
pos ;  car  c'eft  toujours  de  la  perpen- 
diculaire à  cette  furface  qu'il  s'agit,, 
dans  quelque  pofitîon  que  puifTe  être 
le  milieu  qui  caufe  la  réfraâion.  Si , 
par  exemple,  au  lieu  d'une  eau'dor-   ^ 
mante,  telle  que  nous  l'avons fup- 
pofée ,  on  choififlbît  celle  d'une  caf- 
cade  ,  ou  d'une  rivière  qui  eût  une 
pente  confidérablc,pour  y  lancer  une^ 
pierre;  la  perpendiculaire  à  laquelle 
on  rappprteroît  la  diredion  de  ce 
corps,  tant  avant  qu'après  fon  entrée 
dans  l'eau ,  feroit  une  ligne  inclinée 
à  l'horizon;  elle  feroit  même  hori- 
zontale »  fila  furface  réfringente  étoit 
verticale. 

La    réfraftîon   dépend   donc  de 
deux  conditions^  fans  Tune  ou  l'autre 
Tomef.  '  .  Z 
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"  '""   '*  defquellesdlen^aplus  lieurlaprcmîe- 

Li^ô  »•  ^^  efW'obliquitc  d'incidence  de  la  parc 

^     *  du  mobile;  la  féconde  ^ qu'il  y  aie 

plus  de  réfiflance  dans  un  milieu  quQ 

dansTaucre:  prouvons  d'abord  ceci 

par  àc^  faits ,  &  tâchons  enfuite  d'ea 

faire  connpître  la  çaufe. 

PREMIERE   EXPERIENCE. 

r 

Ap  P  LI  Ç  Ji  T  I  O  N  Sm 

1  - 

li  A  machine  qui  €ft  repréfentée  par 
la  Fig.  a,  porte  à  deux  pieds  f  au-deC- 
fus  de  fa  bafe  un  petit  caqon  de  cui-i- 
vre  I|  par  lequel  on  fait  tomber  une 
balle  cfe  plomb  du  poids  d'une  opce^ 
environ ,  dans  un  vafe  de  cfyfîal  L  ^ 
qui  a  12  ou  14  pouces  de  hauteur  » 
&  au  fond  duquel  on  a  étendu  un  lif 
^e  terre  glaîfe  ,  ou  de  cire  molle  ^ 
iTun  pouce  d^épaiflcur^ 

La  bail?  ayant  marqué  fa  place 
par  c^tte  première  chûtie ,  on  fa  faiç 
tomber  de  même  une  féconde  fois, 
après  avoir  rempli  d>au  I§  vaiff 

plf  trowvç  U  balle  de  plomb  aprèj 


ExPÉtllMENTAUB.   2^7 

la  féconde  chute  »  dans  le  même  en-  ^. 
droit  qu'elle  avoit  marqué  en  tôm*      IV. 
bant  la  première  fois.  Le  ^  o  v. 

EXPLICATION  3m 

Il  paroît  par  cette  expérience ,  que 
la  balle  de  plomb  a  toujours  conferyé 
fa  première  direiftîon ,  foit  gu^cIIc  ifît 
tout  fon  mouvement  dans  l'air ,  foit 
qu^elle  tombât  en  paflantde  Fairdans 
Teau.  Mais  par  quelle  raifon  fe  feroît- 
elle  détournée ,  fi  les  obftacles  qu'elle 
a  rencontrés ,  fe  font  toujours  oppo- 
fés  également  de  toutes  parts  ;  fi  l'ef- 
fort de  fa  pefanteur  a  qui  eïle  obéîf- 
foît ,  n'a  jamais  eu  à  vaincre  que  des 
réfiftanccs  qui  cédoient  toutes  enfcm* 
ble  avec  la  même  facilité  ,  ou  qui  la 
retardoiem  avec  des  quantités  égales? 
Confidérons  cette  balle  dans  les  dif- 
férents infiants  de  fa  chute. 

i*'.  Lorfqu'elle  eft  encore  entière- 
ment dans  l'air ,  ce  fluide  qu'on  fup- 
pofe  en  repos ,  &  d'une  denfité  uni* 
forme  autour  du  mobile ,  ne  fait  que 
retarder  fa  vîteffe.  Mais  cette  réfiC- 
tarïce  n'influe  en  rien  fur  la  direftion, 
puifqu'elle   agit  indifféremment  çn 

foutes  fortes  de  fens. 
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2^^.  On  peut  dire  la  même  chofeeri  • 
.  *^*  ,  conCdérantl^  balle  dans  le  tcmsqu'elr 
'*'  ^  ^  •  t  le  eft  entièrement  plonglcc  dans  Tcau^ 
car  la  difficulté  quelle  trouve  à  s'ou- 
vrir un  paffage  dans  ce  liquide ,  quoi« 
<|pe  plu$  grande  que  dans  Tair  ,  ne 
rjcmpêchje  point  de  tendre  au  même 
but ,  mais  feulement  d'y  arriver  avec 
autant  de  vitefle  qu^elIé  en  auroic 
jdans  un  milieu  moins  r.élîftant. 

3%  Enfin  >  fi  Ton  examiae  ce  qui 
fe  fait  pendant  q^ue  la  balle  pafle  de 
Tair  dans  Teau  ,  Se  qu'elle  eft  encore 
partie  dans  Tun ,  &  partie  dans  Fau- 
ire  de  çe^  deux  milieux  ;  on  conce- 
vra facilement  que  cette  immerfioa 
^e  doit  ri<en  changer  à  fa  première  di- 
rpâion. 

Car  lorfquc  le  corp^  Af ,  Fig.  3^ 
jdefcend  par  la  ligne  P  p  ;  toutes  les 
parties  de  la  furfaçe  décrivent  des  pa7 
r^lleles  comme  NT,  n  r;  &  la  réGf- 
tance  du  milieu  ^s'exerce  fur  tout 
rhémifpherç  N  0  m  Quand  il  com- 
ijience  à  fe  plonger ,  l-'eau  réfifte  di- 
jfeftemjînt  len  0  5  &  à  mçfure  qu'il 
j'enfonce ,  les  parties  OS,SR,  RN^ 
^  leurs  correfpondan'tes  0  j ,  j  r ,  rn. 
paf tiçip^nt  fi^cççi&veipent  ^  la  fçix[-^ 


•  i 
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iiticedu  nouveau  milieu.  Maiscom-  ^:j>jh^.*.if^g 
me  ces  diflPéi entes  parties  forment  des       I  \'  ^ 
plans  plus   obliques  les  uns  que  les    ^^^^  ^ 
autres  depuis  0  jufqu'en  Nj  de  part  & 
d'autre  ;  la  réfiftanée  de  Teau  pendant 
cette  dernière  immerfion ,  augmente 
par  des  quantités  qui  vont  toujours  en 
décroiffant* 

Dans  tout  ceci  Ton  n'apperçbît  au- 
cune caufe  qui  doive  faire  perdre  au 
corps  Mi  fe  première  diredion  ;  en 
conféquence  de  fa  figure  fphérique  , 
les  obftacles  qui  fe  rencontrent  etr 
JV  ,  en  A  9  en  S  ,  &c.  font  juftemerit 
compenfés  parles  réfiftances  qui  s'op* 
pofent  aux  parties  n^  r  y  j^&c-  &  cet 
éqiiiKbrc  maintient  toujours  le  cen- 
tre Mdans  la  ligne  Pp.  Cette  expé- 
rience prouve  donc  que  l'obliquité 
d'incidence  de  la  part  du  mobile  ,  cft 
abfolument  néceifaire  pour  la  réfrac- 
tion, puifque  fans  elle  il  continue  fo» 
taouvcmcnt  fuivant  la  première  di- 
reâî on,  quoiqu'il  paffc  d'un  milieu 
moins  refiftant  dans  un  autre  miliea/ 
gui  Peft  plus; 

Applications» 

.  Vnh  cotps  grave  que  fon  pi'opi* 

/Ziij 
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poids  fait  tomber  dans  V&m,  doit  fc 
trouver  au  fond  dans  un  «droit  ûui 
réponde  perpcndiculaicf  merit  à  celui  •] 
de  la  furfîce  par  lequel  il  n  paffiS  en 
tombant.  Mais  i^  il  feut  fuppofer 
pour  cela  que  le  fluide  écoit  en  re- 
pos pendant  le  temps  de  la  chiite. 
Car  on  fait  que  ce  qui  tombe  dans 
une  rivicre  du  dans  un  torrent ,  eft 
entraîné  par  le  courant  de  Feau  en 
même  temps  qu'il  obéit  à  la  force  de 
fa  pefanteur.  Ceft  pourquoi  les  gens 
qui  fe  noient  dans  les  eaux  qui  cou« 
lent ,  ne  fc  trouvent  jamais  ^visrà-vis 
du  Heu  QÙ  ils  ont  commencé  à  dif- 
paroîrre. 

2^.  La  figure  du  corps  quis^enfor^- 
içe  dans  un  âuide  ,  contribue  beau^ 
coup ,  ou  à  lui  faire  garder  ^  ou  à  lui 
faire  perdre  fa  première  direftion  in- 
dépendamment de  la  réfraâiofî  ;  car 
cette  figiure  peut  être  telle  qu'elle  oc- 
cafionne  des  inégalités  dans  la  réfif^ 
tance  du  même  fluide.  Si ,  parexem^^ 

Fie  ,  au  lieu  de  faire  tomber  dans 
eau  un  corps  fphériquc,  tel  que  ce- 
lui de  notre  expérience  y  on  le  fer* 
voie  d'un  hémifpherç  ou  de  quelque 

cbofe  fiembJtable  3  &  qu'on  le  diri- 


■A 


geâtparallélemcntàfa  partie  plane;  '-■^^-  - 
il  fuit  de  Tcxplication  que  nous  avons  i,  j^  ^  g  ;,. 
donnée  ci-deffu5 .  que  ce  dernier  mo-       ■    "^  * 
bile  plus  arrêté  d'un  côté  que  de  Vau- 
tre par  le  fluide  qu'il  divife  ,  à  caufe 
de  fa  figure ,  ne  garderoit  point  fa  pre- 
mière oireftion  ,&  qu'il  décriroit  une 
ligne  courbe,  quoique  dans  un  mi- 
lieu très -uniforme.  ^  * 

Ceft  une  cbofe  qui  fe  trouve  bien 
confirmée  par  une  expérience  aufli 
fimple  que  fréquente.  Toutes  les  fois 
qu'on  jette  horizontalement  quelque 
corps  tranchant  &  convexe  d'iin 
côté 9  comme  une  écaille  d'huître, 
ou  toute  autre  cliofe  équivalente  , 
on  ne  le  voit  jamais  fuivre  la  direc- 
tion qu^on  lui  a  donnée  ;  de  fi  Ton  a  ^ 
tourné  la  convexité  en  enbas  ,  on 
remarque  très-fouvcnt  qu'il  s^élevc 
malgré  le  penchant  de  fon  propre 
poids. 

On  peut  obferver  auffi  que  les  oi- 
feaux  pefants  ,  comme  les  corbeaux , 
les  pigeons  9  les  pies,  &c.  quand  ils 
s'abattent  après  un-^Iong  vqI  ,  ne 
manquent  point  de  courber  leurs  al* 
les  &  leur  queue ,  pour  fc  donner 
«une  figure  convexe  en-deflbus  ;  ce 

Z  iv 
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iL!iLi?g>T"  qui  les  dirige  néccflairemcnt  dans  une 
IV,      courbe  fort  allongée  qui  adoucit  leur 

i^^iov*  chûte.Ccs  mêmes  oifcaux  au  contra  ire 
fe  pofent  d'une  manière  pefante,  &  fe 
heurtent  fouvent  contre  la  terre,  lort 

3u'ils  font  trop  jeunes ,  parce  qu'ils 
efcendent  par  une  ligne  moins  in*- 
clinee  à  rhorizon  ,  foit  qu'ils  ne  fâ- 
chant point  encore  prendre  une  & 
'gufe  qui  les  dirige  autrement ,  foit 
que  leurs  plumes  encore  trop  cour- 
tes ,  ou  leurs  membres  trop  faibles  ^ 
ne  le  leur  permettent  pas» 

IL   EXPÉRIENCE^ 

Ap  PLIC^T  IONS. 

ABC  y  Fig.  4,  eft  un  quart  de  cer- 
cle ,  auquel  on  a  fixé  un  canon  de 
fufil  fur  le  rayon  A  B  ^  Se  que  Ton  a 
attachée  une  muraille;  ou  à  quel- 
que chofe  d'inébranlable  ,  de  manie* 
le  cependant  qu'il  puiffe  tourner  fur 
Je  point  £;  à  18  ou  ao  pieds  de  dis- 
tance yCÛ  un  baquet  ou  une  baignoi-i 
re  de  40U  5  pieds  de  longueur  ^plei- 
ne d'càu  ,  dont  on  couvre  la  furface 
avec  une  gaze  tendue  ,  ou  avec  de 
grandes  feuilles  de  papier.  F  eft  luk 
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chaflîs  garni  de  gaze  ou  de  papier ,  « 


mm 


qui  a  environ  i8  ponces  de  hauteur  t^^\ 
&  I  pied  de  largeur.  Ce chaffis  s'élève      '^^  ^ 

Îjerpendiculairement  à  la  furface  de 
*eau  ;  <Sc  la  bafle  D  fî ,  qui  eft  '  une 
Î)lanche  un  peu  pefante  ,  le  place  fur 
es  bords  du  baquet,  à  une  didance 
fuffifante  de  fon  extrémité  G.  II  faut 
avoir  foin  de  revêtir  le  petit  côté  G 
du  baquet  avec  une  planche  de  fapîn 
fort  épaiflc  &  biein  unie ,  qui  le  pré- 
ferve  d'accident ,  &  fur  îaquelle  on' 
puifleappercevotr  rimpreffion  d'une 
baile.  Enfin ,  tout  étant  ainfi  difpofé; 
on  charge  le  canon  avec  delà  pou- 
dre en  fuffifante  quantité,  &  avec  une 
balle  de  plomb  ,  qui  foit  de  calibre , 
s'il  eft  poffible  ;  on  le  dirige  vers  le 
point  I,  de  manière  qu'il  faffe  avec 
la  furface  de  l'eau  un  angle  de  30  011 
40  degrés,  Se  l'on  y  met  le  feu  avec 
une  petite  mèche  placée  en  a,  Voyer 
^^  fig^^  citée. 
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La  balle  après  avoir  percé  les  detns 
gazes  en  J&  en  JT,  au  lieu  de  con-r 
tinuer  fon  mouvement  dans  cette  df- 
seâion  pour  venir  en  £  ^  va  frappée 
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la  planche  de  fapin  en  H  5  par  une  fi- 
^^*  gne  qui  fait  angle  avec  la  première 
*^  ^  *•  qu'elle  .a  fuivie  en  venant  d'A  en  K  s 
ce  que  Ton  apperçoir  facilement  en 
faîfant  écouler  l'eau  du  baquet ,  Ôcen 
plaçant  Tœil  enfuite  en  Ij  car  on  re- 
marque que  le  point  Heft  fenfiblc- 
mentau-defluscfe  fa  première  direc- 
tion, &que  la  rcfraâion  qu'elle  a  fout 
ferte  au  point  lC,én  entrant  dansl'eau^ 
Fa  éloignée  de  la  perpendiculaire  P/>, 
plus  qu'elle  ne  l'auroit  été  j  fi  elle 
avoit  continué  de  fe  mouvoir  direçr 
tement  jufqu'en  L. 

'Explication  si 

C'JBST  une  fuite  des  loix  du  mouvez 
ment ,  qu'un  mobile  fe  porte  toujoum 
du  côté  où  il  trouve  moins  de  réfif- 
tance  ;  car  Teffet  étant  proportion- 
nel à  fa  caufe  ,  un  corps  qui  rencon- 
tre en  même  temps  deux  obfiacles  , 
doit  fouffrîr  davantage  de  celui  ouï 
efl  le  plus  fort,  &  vaincre  auffi  plus 
aifément  celui  qui  Teft  moins  :  or 
vaincre  plus  aifément  un  obflacle  , 
c'eft  lerepoufler  d'une  certaine  quan- 
tité erj  moins  de  temps ,  ou  le  repouf- 
fer davantage  dans  un  temps  détex? 
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ttjiné.  Car  un  obftacle  ,  tel  qu'il  foie ,  =^ 
•ne  cède  jamais  lenfibicment  dans  un ,  l  ^  ^  ^  „^ 
inflanr  indivifible  ;  le  plus  foible  cft 
•donc  celui  qui  fe  laiffe  vaincre  dans 
an  temps  plus  court- 

L'air  &  l'eaa  dans  lefquds  la  balle 
de  notre  expérience  a  paffé  fucceffi- 
vement ,  ont  fait  obftacle  l'un  après 
l'autre  à  fon  mouvement  ;  mais  tant 
qu'elle  a  été  entièrement  dans  l'un 
ou  dans  l'autre  de  ces  deux  milieux, 
la  réfiftance  ayant  été  également  dif- 
fCtCée  à  toutes  les  parties  de  l'hémif- 
phcre  antérieur,  comme  nous  l'avons 
fait  voir  dans  l'explication  de  la  pre- 
mière expérience  ,  fa  direftion  n'a 
point  dû  changer  ;  les  obftacles  ,  oj» 
fes  parties  réfiftantes  du  fluide  fe  fai>» 
faut  équilibre  de  part  &  d'autre ,  elle 
9.  dû  perfévércr  conftamment  dans 
Ja  ligne  AK^Ôc  enfuite  dans  la  ligne 

Si^ 
toutes 

térieur...^.   ^  , 

m  dans  fa  dirediou:  tant  qu'il  eftdanf 
un  feul  *  même  milieu  ;  il  eft  évident 
qu'en  paffant  obliquement  de  l'aie 
dans  l'eau,  ce  même  fecmifphere,  peor 
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dant  tout  le  temps  de  fon  immerfioir^ 

^^\     ifencontre  des  oWlacles  plus  diffici*- 

^iOM'  fes  à  vaincre  d'un  côté  que  deTautre 

de  fa  furface.  Car,-  par  exemple  ,  le 

point  R venant  à  toucker  f  esrujéprotP- 

Ve  plus  de  réfiftancè  que  le  point  Q  , 

[ui  ne  rericpntré  encore  que'  de  Taip. 

infi  l'équilibre  étant  fompu  entre  les 

obftacles  de  part  &  d'autre  y  le  cen»- 

fre  M  fe  p^ortedu  côté  des  plus  foi»- 

bles ,  Se  coiTfiniéhce  à  s'écarter  de  fa 

!)remiere  direftîoA  S  T.  Mais  comme 
a  différei^ce  qu'it  y'  a  entre  la  réfiiî- 
tance  de  Teatf  &  ceUc  de  Paiï  ,  cft 
principalement  fondée  fur  le  temps 
qu'il  faut  employer  pour  repouffet 
Fun  ou  l'autre  de  ces  deux  fluides  ,' 
cette  différence  augmente  à  tnefiirc 
que  la  vîtefTe  du  mobile  diminue  î 
car  fi  là  balle  dé  plomb  repouffoic 
Pair  &  l'eaiî  avec  une  vîtefle  infinie  » 
leurs  réfiftances  étant  nulles  ,  ou  in- 
finiment petites,  it  n'y  auroit  poinir 
de  différence  entr'eH'ts, 

Le  mouvement  du  corps  Af  rallenir 
ti  de  plus  en  pfus  par  fon  immerfion 
dansTeau,  doit  donc  fe  refltetir  d(r' 
cette  différence  augmetitée  entre  la 
iréfîiîance  c^ui  fe  fait  en  ta^partie  OR.B^ 
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J8ç  celle  qui  agit  contre  0  Q  N.  Ainfi  < 

le  centre  M  doit  abandonner  de  plus      IV^* 
,€nplus  fa  pccmîcrç  diredîqn  ,  &  def-  *-' «S  om* 
cendre  par  une  petite  Mgne  courbe, 
dont  le  dernier  éfément  commence 
la  nouvelle  direftion  VX^  qqe  la  ballp 
fuît  après  fon  immerfiqm 

L'expérience  précédente  nous  eonr 

iduit  naturellement  à  une  remarque 

-qui  peut  être  de  quelaue  utilité  à 

ceux  qui  veulent  tuer  du  poiflbn  à 

coups  dcfufil.  (Quelaue  bons  tireurs 

qu'ils  puîflept  être ,  ils  manqueroîent' 

iouvent  leur  proie,  sîls  omettoienç 

d'avoir  égard  à  la  réfraftion  ^ue  doit 

fouf&ir  le  plomb  en  entrant  dans 

Teau.  Ce  que  nous  avons  fait  voir  ci- 

defliis  ,  prouve  qu'il  faut  tirer  plus 

bas  que  l'objet ,  puîfque  le  coup  fe  re^' 

lève  toujours  dans  1  eau  ,  quand  on 

tire  obliquement.  A  la  vérité ,  comme 

on  ne  peut  tirer  qu'à  une  petite  pro«* 

fondeur ,  à  caùfe  de  la  grande'  réfif- 

tance  de  Peau ,  &  que  la  pefanteûr  du 

plomb  dont  la  yîteffe  eft  affoiblîc, 

détruit  une  partie  de  la  réfradion  en 

|ip  )f;iifapt  baijQTf  r  j  çomipie  d  aillçuiii 
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■  on  doit  fujppofer  que  l'objet  qu'on  ^è 
ïV,      propofc  de  toucher ,  a  une  certaine 
wçoHt   étendue;  il  femble  que  dans  la  pra- 
tique ce  changement   de  direâion 
qu  éprouve  le  plomb  en  entrant  dans 
Teau ,  n'eft  point  une  chofe  fort  im- 
portante par  elle- même  ,  &  qu'on 
pourroit  la  négUger,  Mais  il  faut  faire 
attention  que  le  poiflbn  qut  nous 
Voulons  tirer ,  ne  le  voit  que  par  des 
rayons  de  lumière  qui  viennent  de 
lui  à  nous ,  qui  paflent  obliquement 
de  Peau  dans  Fair ,  &  qui  étant  par 
conféquent  dans  le  cas  de  la  réfrac- 
tion, ne  nous  repréfentent  point rob* 
jet  dans  le  vrai  lieu  où  il  eft.  Ajou« 
cez  à  cela  ,  (  &  c^efi  ce  qu^il  y  a  de 
plus  nécefiaire  à  remarquer^)  que  la 
léfraâion  de  la  lumière  fe  fait  en  fens 
contraire  de  celle  des  autres  corps  , 
comme  nous  le  ferons  voir  en  traitant 
de  l'optique;  de  forte  que  le  lieu  ap- 
parent du  poiiTon  eft  plus  élevé  que 
ion  lieu  réel  :  ce  qui  donne  de  nou- 
velles forces  à  la  raifon  qu'on  au- 
Toit  de   tirer  plus  bas  5  quand  oa 
li'auroit  égard  qu'à  la  réfradlion  du 
plomb- 
guoiquc  les  rcfradioAS  s'obfcrvent 


îe  plus  ordinairement  dans  des  mi- 
lieux fluides,  on  peut  dire  en  général      ^^* 
qu'elles  ont  lieu  dans  tous  les  corps ,    "î®"** 
''mêmes  folides ,  lorfque  le  mobile  qui 
les  pénétre  ,y  rencontre  obliquement 
des  couches  de  matières  plus  téCiC- 
cames  les  unes  que  les  autres.  Il  arrive, 
par  exenripîe ,  très-fouvent ,  lorfqu'oa 
Yeut  percer  une  planche  avec  uqi 
poinçon ,  ou  avec  une  aiguille  mince 
&  flexible ,  que  le  fer  fe  courbe  ,  6c 
ne  fuit  point  la  diredion  qu'on  s'eft 
jeffbrcé  de  lui  donner;  c'efl  que  la 
pointe  a  rencontré  obliquement  des 
parties  plus  dures  les  unes  que  les  aur 
très,  comme  il  eft  aifé  d'en  remar* 
quer  dans  le  fapin,  où  ces  fortes  de  ré» 
fraftions  fe  font  fouventjcar  on  a  de  la 
peine  à  y  chafler  un  clou  félon  foa 
gré ,  fur-tout  s'il  çft  long  &  mince. 

La  f  éfraftion  eft  fufceptibic  de  plus 
Se  de  moins.  Nous  avons  vu  qu'elle 
icft  nulle ,  lorfque  Ta  direâion  du  mo- 
bile ell  perpendiculaire  à  la  furÊice 
du  milieu  réfringent  ;  «île  commca- 
ce  avec  Tobliquité  d'incidence ,  Se 
elle  augmente  avec  elle ,  &  proporr 
tionnefiement  à  elle.  Car  là  balle  qui 
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=  de  réfradion  ,  oue  celle  qui  eft  divh 


lî^*  gée  par  s  t  iSc  ii  Ton  fe  rappelle  ce 
^  ^^**  que  nous  avons  dit  pour  rendre  rai- 
Ion  de  la  réfraftion  en  général ,  on 
appercevra  facilement ,  &  par  Finf- 
pcdion  feule  de  la  figure,  que  la  caufc 
de-  cet  effet  augmente  à  mefure  que 
I-immerfion  devient  plus  oblique.  Car 
on  voit  que  plus  la  direftion  eft  in- 
clinée à  la  furface  de  Peau  ,  plus  la 
partie  O  Q  N  de  rhémifpherc  anté- 
rieur eft  de  temps  dans  Pair  ;  ôc  par 
conféquent ,  plus  les  réfiftances  qui 
fe  font  de  la  part  de  Teau  en  la  par- 
tie OKP,  ont  Tavantage  fur  celles 
qui  agiffent  contre  les  points  corret 
pondants  OQN, 

Mais  dans  quelque  degré  que  Ton 
confidere  la  réfraftion  ,  on  la  trouve 
toujours  proportionnelle  à  Tinciden- 
ce  du  mobile  y  quand  les  milieux  na 
changent  point  j  &  Ton  en  juge  en 
comparant  les  angles  d'incidence 
jiCP&BFD.Fig.ô,  avec  ceux  de 
réfradlion ,  fl  C;^  &  bFdy  que  Ton 
mefure  par  les  lignes  PA^apy  qui 
en  font  les  finus  j  car  fi  P -4  ettkap, 
jcomme  2  eft  à  5  ,  les  deux  lignes 
jTemblablesDJB  ôcdb^  qui  repréfentent 

le 
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fe  cas'd'unc  réfraâîon  plus  grande^  ^=5 
font  encore  dans  le  même  ic  pport  en.   .  ^  ^* 
fr'elles,  ^  ^^^^ 

Nous  n'entreprendrons  point  de' 
j^rouvcf  ceci  par  des  expériences;  la 
difficulté  de  diriger  dés  corps  grave» 
dans  des  lignes  parfaitement  droite» 
Se  obliques  à  la  dircftion  naturelle  do^ 
kur  pefanteur  ,  ne  nou^  le  permets 
pas.  Nous  aurons  lieu  de  te  foire  corn* 
moc^cment,  en  traitant  de  la  lumière^ 
qui  n^a  pas  cet  inconvénient; 

Nous  ajouterons  feulement ,  &  nous» 
le  prouveronfs  par  lé  fait ,  que  quandr 
Tincidencc  eft  parvenue  à  un  certaia» 
point' d?ôbliqaité ,  la  réfradion^^fe  faic 
hors  du  milieu  réfringent  ;  (  ce  qu^ 
Ton  nomme  alors  réflexion  ,  )  de  ma- 
BÎere^par  exemple,  qu-une  pierre»  ou' 
une  balle  de  plomb  ,  auïieti  de  paf- 
fer  de  l'air  dans  Teau  ,  comme  nous 
l'avofts^  vu  précédemment ,  fe  relève 
après  avoir  touché  la  furface ,  &  for- 
xhe  avec  elle  un  angle  prefquc  fem- 
blable  à  celui  qu'elle  avoit  fait  tw 
ïombant.  Voyez.  la  Fig,  j. 
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IIL  EXPERIENCE. 

LSÇOM»  V  R  E  P  A  R  AT  2  O  N. 

Il  faut  difpofer  îe  qoart  de  cercle 
de  la  Fig,  4.  de  manière  que  le  canoa 
&  fa  ligne  de  direfljon  Af  iV,  Kig.  7. 
faffent  avec  la  furfacç  de  Peau  JVP,  un 
angle  d'enviran  y  degrés ,  &  pfacer 
à  Tautre  bout  du  baquet  une  planche 
de  bois  tendre  S ,  qui  y'élcve  perpen* 
diculairement  à  îa  lurface  de  Peau  y  Se 
qui  fe  préfente  de  face  à  la  îoDgueur 
du  même  baquet  ;  il  faut  aofli  placer 
à  fleur  d'e^u  un  chanr]$  de  gaze  ^  qui 
ait  environ  un  pied  de  longueur* 
Le  canon  ayant  été  chargé  comme 
précédemment,  il  feut  y  mettre  le  feu» 

Effets. 

Là  balle  de  plomb  étant/  parvenue 
c»  N9  ati  lieu  d'entrer  dans  Peaa  ,'  âc 
à*y  fouffrir  .une  réfradion ,  comme 
dans  la  féconde  expérience ,  rejaillit 
du  point  de  contad  &  va  frapper  I2 
planche  çn  S  ,  Éaifattt  fonangle  de  ré- 
flexion 0  NS  ,  à  peu  près  égal  à  ce*^ 
lui  defon  incidence  Ml^P. 

E  X  P   LIGOTIONS* 

En  expliquant  ci-deflus  les  caufes 
de  la  réfraâio  n  ^  nous  avons  fait  cqjkt 


lloître  que  la  réfiflance  du  milieu  ,' n 

contre  une  boule  qui  fe  meut  en  li-  -  ^J^** 
gne  droite ,  s'exerce  fur  la  moitié  de  ^^^  ** 
la  furface  fphériqu*  NOrtj  Figure  3, 
nous  avons  fait  voir  audi  en  expli* 
quant  la  féconde  expérience  «  que 
quand  cet  hémifpheie  vient  à  tou- 
cher en  même  temps  deux  milieux 
dont  l'un  réfifte  plus  que  l'autre  ^  le 
corps  entier  dont  il  fait  partie ,  fe 
porte  davantage  du  côté  du  plus  foî- 
ble.  Dc-là  il  fuit  que  cette  dévia- 
tion doit  être  d'autant  plus  grande , 
que  les  fluides  réûflants  différent  plus 
(  entr'eux  9  &  que  le  plus  foible  des 
I  deux  occupe  une  plus  grande  partie 
j  de  rbcmifphcre  PilOQiV.Hg.  f. 
La  réfiftaace  de  Pair  eft  très-petite , 
I  Qu  dure  très-peu  en  comparaifon  de 
I  celle  de  Teau ,  Se  quand  la  balle  de 
plomb  eft  dirigée  par  une  ligne  foie 
inclinée  9  comme  dans  notre  expé-* 
rience ,  on  peut  voir  par  la  Figure 
que  la  partie  qui  répond  à  l'air ,  eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  oqt 
touche  Teau*  Ainfi  Fexcès  de  rénf-  . 
tance  de  la  part  de  ce  dernier  miKeu , 
devient  comme  un  point  6xe  qui  vu» 
f  ufc  le  paiiage  au  mobile ,  aifez  long* 

Aaij 
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■   temps  pour  lui  donner  lieu  de  contv 
ïV.      nuer  fon  mouvement  dans  Tair  ,  qui 
Le^on.  lui  cède  très-promptement. 

Jufqu'ici  Ton  voit  aflez  bien  pour- 
quoi la  balle  n'entre  point  dans  l'eau, 
&  par  quelle  raifon  die  achevé  fon 
mouvement  dans  Pair,  appès  avoir 
touché  par  une  diredion  fort  obli- 
que le  milieu  le  plus  réfiflant.  Mais: 
il  faut  convenir  que  ce  que  nous 
avons  dit  ne  fuffit  pas  pour  faire  en- 
tendre ce  qui  la  détermine  à  remon» 
ter  de  bas  en  haut ,  par  une  autre  di- 
reftîon  oblique  ,  qui  fe  trauve  dans 
Te  même  plan  que  celle  de  fon  inci- 
dence :  car  de  ce  qu'elle  doit  ache- 
ver fon  mouvement  dans  Pair ,  il  ne 
s'enfuit  pas  qu'elle  foit  obligée  de 
s'élever  après  avoir  defcetidu  ;  s'il  n^ 
avoit  aucune  caufe  pour  produire  cet 
effet ,  il  paroît  qu'on  ne  devroit  s'at- 
t-end^eqn'à  voirglifler  ou  rouler  cette 
balle  fur  là  furfacc  de  Peau ,  quand  une 
-fois  elle  y  feroit  parvenue ,  &  qu'il 
lui  refteroit  affez  de  viteife  pour  rcn* 
dre  l'effet  de  fà  pefanteur  infienfible. 
En  un  mot ,  tout  ce  que  peut  foire  la 
réfiflance  de  Peau  ,  c'eft  d^interdirc 
le  pafîage  au  mobile  ^  mais  en  ne-coci- 
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fîJérant  en  elle  qu'un  obftacle  in- 
vincible ,  on  ne  voit  pas  qu'elle^puif- 
k  déterminer  à  monter ,  ee  qui  jus- 
qu'au point  de  contad  eft  bien  déter* 
Kîiné  à  dcfcendre,  11  y  a  donc  quel- 
que chofc  de^  plus  à  confidérer ,  foîc 
dans  Peau  qui  réfléchît ,  foit  dans  la 
balle  qui  fowfFrè  cette  réflexion  ,•  oa 
bien  dans  Tune  &  dans  Tau tre,  re- 
tativeaient  aux  circonflances  ou  el- 
les, fc  trouvent  dans  notre  expérien- 
ce. Mais  comme  ce  qui  fe  paflfe  ici  à  la 
rencontre  d'une  furface  fluide  dans 
Je  cas d?une  incidence  fort  oblique,  ar- 
rive toujours ,  quand  un  mobile  tom-^ 
he  fur  un  plan  fonde  à  telle  inclinai- 
fon  que  ce  foit  ;  nous  remettons  à 
en  examiner  la  caufe  en  parlant  du 
mouvement  réfléchi  dans  la  fedion 
fuivante  r  il  nous  fuffira  pour  lé  pré* 
£ent  d'avoir  fait  connoître  qu'il  y  a 
telle  obliquité  d'incidence  où  la  fur- 
fece  de  Pea^  fe  comporte  à  Tégard 
d'une  balle  de  plomb ,  ou  de  tout  au- 
tre corps  dur ,  comme  un  plan  folido 
Se  impénétrable; 

A  P'P  L  I  a  AT  ZO' K  s. 

L'expérience  que    nous    venons? 
jçTexpritjuer  y  doit  fervii:  de  règle  4 
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K  ceux  qui  tirent  dans  Teau.  S*i!s  ne  tï^ 


^  V.  rçnt  pas  de  fort  près  ou  d'un  lieu  éle^ 
VcçoM,  ^^^  la  direction  du  Coup  peut  deve- 
nir trop  oblique  ,  &  le  plomb  pour* 
roit  bien  ne  pas  entrer  dans  reau. 
Telle  perfonne  qui  fe  croîroit  en  lu- 
reté  fur  le  rivage  oppofé ,  courroie 
rifque  d'être  blenée  :  &  c'eft  toujours 
une  précaution  fort  fage ,  de  ne-fe 
point  rencontrer  dans  le  plan  de  la 
réflexion.  Dans  un  combat  naval  , 
combien  de  boulets  de  canon  voit- 
on  fe  relever  aînfi ,  après  avoir  tou- 
ché la  mer  >  Se  faire  par  un  mouve- 
ment réfléchi  ce  qui  femblçroit  de- 
voir manquer  par  leur  première  di- 
xeélion. 

Mais  fans  aller  chercher  des  exem- 
ples û  terribles ,  un  jeu  d'enfants  que 
tout  le  monde  connoît  fous  le  nom 
de  ricochets  y  nous  montre  la  même 
chofe  avec  moins  de  danger.  Une 
pierre  un  peu  tranchante  par  les 
bords ,  plus  épaifle  du  milieu ,  de 
lancée  tort  obliquement  à  la  (urlface 
de  Teau ,  fe  relevé  du  point  de  coa- 
taâ  par  les  raifons  que  nous  avons 
rapportées  ;  &  fi  elle  a  reçu  une  quart» 
site  fuffiiantc  de  mouvement  ^  lorjÇ* 
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ijnefon  propre  poids  la  dccermine  de 
nouveau  dans  une  incidence  oblique ,    t  ^  ^' 
il   donne,  occafion  à  une    nouvelle   ^'^î^^* 
réflexion  qui  fe  réitère  fouvent  y  ou 
6  fois  de  fuite. 

Des  expériences^  que  j'ai  répétées: 
avec  foin ,  mais  que  je  n'ai  point  en- 
core eu  d'occafion  de  faire  aflcz  en 
grand,  pour  voirjufqu'à  quel  point 
Ja  pratique  s'approche  de  la  théorie , 
m'ont  déjà  fait  voir  que  la  furface 
de  l'eau  ne  commence  point  à  ré- 
fléchir fous  le  même  angle  ,  ou  à  pa» 
reille  obliquité  d'incidence,  toutes 
fortes  de  corps  indifféremment.  J'ai 
remarqué  qu'une  balle  de  6  lignes  de 
diamçtre  entroit  dans  l'eau ,  quand  fa 
direftion  faifoit  un  angle  de  6  degrés 
avec  la  furface  ,-  tandis  qu'une  plus 
groffe ,  à  pareille  incidence ,  écoit  ré-? 
fléchie  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'un  bou- 
let de  canon  ne  Fe  foit  fous  un  angle 
beaucoup  plus  ouvert ,  &  que  cela 
iie  varie  autant  que  le  diamètre  des 
boulets.  Car  la  réGftance  de  Peau  efl 
d'autant  plus  grande ,  que  les  parties 
choquées  font  en  plus  grand  nom- 
bre ;  quand  un  mobile  fphérique  tom- 
be fur  fa  furface  ^  &  vieA(  4  ^^  tçu4 
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"'■    "■■  cher  avec  un  mouvement  confidcra^- 

I V".      ble  ,  on  ne  doît  point  c^roire  que  ce* 

teçp»*    foif  pj^j.  uj^.  fçQj  point  ^  c'efr  toujours 

par  un  fegment ,  &  ce  îegrnent  éprou»» 
ve  d'autant  plus  de  réfiftandè ,  qu'il 
'feît  partie  d'une  fphere  plus-  grande; 
parce  qu^'ayant  plus?  d^ctenduè  avec  i 
moins  de  côhvexitc ,  il  heurte  plu»* 
dircftelnent ,  &  un- pi  us  grand  nom-  j 
brc  de  parties  d'eaui 

En  général  on  peut  dire  que  la  dé-^  I 
vîation*  occafionnée  par  la  rcncontro' 
du  nouveau  milieu ,  dépcùd  de  la-réfiC* 
tance  plus  ou  moins  grande  qu'il  op- 
pofe  à  une  partie'de  rhémifpnere  an- 
térieur du-  boulet  :-  or  pour-  évaluer 
cette  réfiftance,  il  làut  avoir  égard  àr 
la  den&é  du  milieu  réfringent  5  à  la^ 
grandeur  du  mobife  ,  à  Ta  vîteffe ,  & 
à  l'obliquité  de  fon  incidence. 

Aprèi  avoir  exafniné  lès  ebanige-^ 
mentsqui  arrivent  à  la  dircAion  d'ua 
mobile  ,  quand  il  rencontre  un  obfîa- 
.  cle  quil  peut  jJénétrer ,  ou  dans  le- 
quel il  peut^coiitihuer  foh  mouve-' 
ment  ;  voyons  maintenant  ce  qui  ar* 
we  à  ce  même  mobile,  quand  l'obf^ 
tacle  efi  UQ;corps  folide  qui  lui  refufo 
Jepaflagek 


f 
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IV. 
'  Leçon» 


II.    SECTION. 
Du  Mouvement  réfléchi. 

]SI  o  u  s  avons  fuppofé  dans  la  Sec«- 
tionprécédente^quece  qui  tendoîc 
é  changer  la  dîrcdion  du  mobîIe,étoic 
une  matière  qu'il  pouvoit  pénétrer , 
&  dans  laquelle  il  avoit  la  liberté  de 
continuer  Ion  mouvement  d'une  ma-- 
iiiere  aflez  conGdérable  »  pour  don^ 
ner  lieu  d'appercevoir  s'il  obéiflbit  à 
tine  nouvelle  détermination.  Main- 
tenant  nous  fuppofons  un  obftacle  ..>15' 
invincible ,  une  maffe  inébranlable 
qu'il  ne  puifle  déplacer,  ni  entr'ou-  % 

vrir ,  pour  pafler  outre.  Je  dis ,  pour 
pafler  outre  :  car  comme  il  n'y  a  point 
de  matière  parfaitement  dure,  &  don€ 
les  parties  ne  cèdent  à  une  force  fuf- 
fifante;  lorfqu'un  corps  en  choque 
un  autre ,  quand  bien  même  ce  der- 
nier ne  pourroit  être  déplacé  à  caufe 
de  fa  grandeur ,  il  fe  fait  toujours  un 
enfoncement  à  Tendroit  du  contaâ  ; 
&  fi  cen  enfonceîTient  e(l  telque  le 
mobile  s'ititroduife  dans  la  maflej 
Tome  L  B  b 
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■  ■  comme  lorfqu'un  boulet  de  canon 
Lïçôiï.  s'enterre,  ou  qu'on  tire  une  balle  de 
'  -mourquet  dans  du  fable ,  ou  dans  de 
la  neige  accumulée;  alors  robftacle 
enfoncé  devient  un  nouveau  milieu , 
Se  s'il  y  a  réfradion ,  elle  fe  fait  félon 
jes  loix  que  nous  avens  établies  ci- 
defius. 

L'obftacle,  ou  le  corps  choqué  9 
étant  donc  tel  qu'on  le  fuppofe ,  iné- 
branlable quam:  à  fa  noaflfe  totale,  mais 
flexible  quanta  fes  parties ,  il  eftquef^ 
tion  de  favoit  comment  le  mobile 
fera  dirigé  après  le  choc. 

Mais  avant  que  de  répondre  à  cet- 
te demande ,  il  eA  à  propos  d'exa- 
miner (i  le  corps  qui  choque,  conti- 
nuera de  fe  mouvoir;  car  s'il  devoit 
refter  fans  mouvement ,  en  vain  cher- 
cheroit-on  quelle  doit  être  fa  direc- 
tion ;  &  il  y  a  bien  des  cas  où  l'obfta* 
clele  réduit  au  repos,  fans  lui  rien 
rendre  de  ce  qu'il  lui  a  fait  perdre. 

Pour  fixer  nos  idées,  repréfentons- 
nous  une  bille  d'acier  lancée  contre 
une  muraille;  &pouj  plus  de  /im- 
plicité^  regardons: kl  coip^ choquant 
comme  parfaitement  dur ,  Se  n<hcon- 
0dérons  <jue  U  flexibilité  du  corps 
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choqué.  Au  premier  inftant  du  con-  ?= 


ta<a  la  bille  e^xerce ,  contre  un  très-  ,  ^^' 
petit  cfpace  de  la  pierre  qu'elle  ren-  ^^^**' 
, contre,  un  effort  qui  eft  comme  fa 
maOe  &  fa  vîtefTe  aftuelle.  Ce  petk 
nombre  de  parties  ainfi  comprimées 
par  l'acier ,  cèdent  à  fon  inouvement , 
reculent  fur  les  parties  les  plus  pro- 
chaines. Se  celles-ci  fur  d'autres;  la 
pierre  fe  condenfe  en  cet  endroit ,  8c 
il  fe  fait  un  petit  enfoncement  ;  mais 
cet  effet  ne  fe  produit  pas  avec  une 
vîteffe  égale  à  celle  qu'avbit  le  mo- 
bile au  moment  qu'il  a  commencé  a 
toucher  ;  car  ce  qui  a  été  déplacé ,  a 
réfifté ,  Se  toute  réfiftance  (  quoique 
vaincue  )  détruit  une  partie  de  la  for- 
ce qui  la  fait  céder  :  ainfi  à  la  fin  du  " 
premier  inftant  la  bille  d'acier  fe  trou* 
ye  retardée,  &  fon  effort  au  coramen-» 
cément  du  fécond  inftant  eft  moindre 
qu'il  n'étoit  d'abord. 

Mais  comme  les  parties  choquées 
pendant  le  premier  inftant ,  ont  cédé 
en  arrière ,  leur  introceffion  ou  en- 
foncement a  donné  lieu  à  la  bille- 
d'acier  de  tsoucher  la  pierre  par  une 
flusgrande  furface.Le  mobile  perdra^ 
doootplus  de  fa  viteffe  pendant  le  f^ 

Bbij' 
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r  cond  inftanc  que  pendant  le  premier  : 


IV.  jo^  parce  qu'il  aura  plus  de  parties  à 
Leçon,  repouffer  ;  2"".  parce  que  celles  du  mi- 
lieu qui  ont  été  enfoncées  précédem- 
ment, réfiftent  d'avantage-  qu'elles 
n'ont  pu  faire  pendant  le  premier  inf- 
tant;  car  alors  la  matière  choquée 
étoit  moins  condenfée ,  6c  le  corps 
choquant  avoit  plus  de  mouvement. 

On  voit  par  Texamen  de  ces  deux 
premiers  infiants  que  la  bille  d'acier 
en  formant  un  enfoncement  dans  la 
pierre,  doit  diminuer  de  vîtcffe ,  par 
des  quantités  qui  vont  toujours  en 
augmentant ,  puifque  les  parties  qui 
reçoivent  fon  effort,  fe  multiplient  à 
chaque  inftant,  &  que  fe  trouvant  de 
plus  en  plus  appuyées  par  celles  de 
derrière  ,  leur  réfiftance  commune 
croît  pour  le  moins  en  raifon  de  ces 
deux  caufes. 

La  vîteflTe  du  mobile  a  beau  être 
fctardéc  uniformément,  ou  non  , 
cette  diminution  ne  doit  point  em- 
pêcherqu'ilneperfévere  dans  fapre« 
mîere  direâion ,  tant  qu'il  lui  refte 
du  mouvement  :  ainfî  l'eilfohcemenc 
quife  fait  dans  Ja  pierre ,  n'eft^he- 
yé  que  quand  la  bille  œlSe  de  fe  niou« 
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Toîr  ;  &  réciproquement  on  peut  con-  ■<  '  f 
dure  qu'elle  eft  réduite  au  repos ,  ^^• 
Quand  les  parties  de  la  pierre  ne  ce-  ^  Ç  ^  «• 
cent  plus  :  deforte  que  s'il  ne  fe  trou- 
ve alors  Quelque  nouvelle  caufe  pour 
rétablir  le  mouvement  ëans  la  bille  > 
comme  elle  a  confumé  entièrement 
celui  qu'elle  avoit  reçu  dans  fa  prc-^ 
mi.erc  détermination ,  on  ne  voit  pas 
qu'elle  puiffe  fe  mouvoir  davantage  , 
&  en  effet  Tcxpérience  fait  voir  qu'cl*- 
le  ne  fe  meut  plus;  car,  fi  Tendroit 
de  la  muraille  qui  eft  expofé  au  choc 
cft  de  la  pierre  tendre ,  ou  du  plâtre  , 
la  bille  demeure  dans  le  trou  qu'elle 
a  fait ,  ou  bien  elle  retombe  par  fon 
propre  poids ,  fi  rien  ne  l'arrête. 

11  n'en  eft  pas  dé  même  fi  le  mobile 
rencontre  pour  obftacle  une  pierre 
dure,  on  le  voit  rejaillir  après  le  choc, 
&  dans  un  fens  différent  de  fa  pre- 
mière diredîon  :  ce  mouvement  fe 
nomme  réfléchi.  Voyons  donc  quelle 
en  eft  la  caufe  i  &  quelles  font  les  loix 
qui  le  dirigent. 

Dans  la  pierre  ^  comme  dans  le 
plâtre,  il  fe  fait  pendant  le  choc  un  en- 
foncement qui  ne  diffère  que  du  plus 
au  moins.  Mais  quand  fobftacle  eft 

Bbiij 
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eft  folide  &  parfaitement  élaflique,le 
j^^V'      mobile  qui  vient  dT  en' A 9  après. 
i^Mqov.   j^yQjp  formé  renfoncement  i  B  e ,  fe- 
ra renvoyé  dans  la  même  ligne  exac- 
tement &  vers  le  point  F,  parce  que 
les  parties  correfpondantes  G ,  Hj 
obéiflcntà  des  réaàions  parfaitement 
femblabics,  dont  l'équilibre   entre- 
tient néceffairement  le  centre  C  dans 
une  ligne  qui  a  pour  termes  A ,  K 
♦  Tâg,  175.      Nous  avons  encore  prouvé  *  que 
*^*  ^'        dans  le  cas  de  Timmeruon  oblique, 
le  mobile  abandonne  fa  première  di- 
redion ,  &  nous  en  avons  fait  voir  la 
caufe  dans  l'inégalité  des  réûftances 

Iui  agiflcnt  fur  les  points  P,  R,  0  3 
;,  Ny  pendant  que  cet  hcmifphere 
fe  plonge  dans  le  milieu  réfringent. 
Nous  avons  remarqué  auffi  que  cette 
déviatioii  du  mobile  étant  caufée 
par  des  retardements  qui  vont  tou- 
jours en  augmentant  ,  jufqu'à  .  ce 
qu'il  foit  plongé,  le  centre  M  fuit 
une  petite  courbe  M /^. 

La  même  chofe  arrive  »  &  par  des 
faifons  fcmblables  ,  lorfqu'un  corps, 
iphérique  tombe  obliquement  fur  un 
plan  folide  &  à  refTort,  Fig.  9.  Les  par- 
lies  enfoncées  font  autant  de  petits 
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feflbrts  qui  ont  été  tendus  par  TefFort 
du  mobile,  &  qui  rallentiffent  fa  vî-  ÏV. 
tcfle  de  plus  en  plus ,  jufqu'à  ce  qu'en-  ^^^^^* 
fin  il  ait  confumé  tout  le  mouve- 
ment qu'il  avoit  lorfqu'il  a  commen- 
cé à  toucher  la  furface  du  plan  en  L 
De-là  vient  la  petite  courbe  i  / ,  que 
décrit  le  centre  du  mobile;  &  il  eft 
évident  que  fi  ce  plan  enfoncé  finif- 
foit  au  point  L ,  la  bille  s'échappe- 
roit  par  la  ligne  LMyôc  fon  centre  par 
conféqucnt  fuivroit  la  parallèle  Im. 

Mais  comme  pendant  renfonce- 
ment elle  touche  le  plan  par  une  fur- 
face,  &  non  par  un  point;  &  que 
tous  les  reflbrts  qu'elle  a  tendus  fe 
déploient  fucceffivement ,  &  félon 
l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été  com- 
primés ,  il  s'enfuit  ce  double  effet  : 
i"*.  Elle  reprend  fon  premier  degré 
demouvenicnt  ;  parce  qu'elle  eft  re- 
pouffée  avec  autant  de  force  qu'elle 
a  comprimé,  a*".  Elle  remonte  par 
une  courbe  MP ,  Fig.  lo.  femblablc 
à  celle  qu'elle  a  fuivie  en  faifant  fon 
enfoncement;  parce  que  les  reflbrts 
qu'elle  a  tendus ,  fe  débandent  con^ 
tre  fa  partie  poftérieure ,  &  lui  don- 
nent une  vîtefle  qui  s'accélère  depuis 
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.  M  jufqu'en  P ,  de  même  que  celle 

^V.      qu'elle  avoit  d'abord  a  été  retardée 

J-^Ç^»»  depuis  1  jufqu'en  Af.  Ainfi  comme 
rcxtrèmité  I  de  la  ligne  de  fon  inci- 
dence a  été  le  commencement  de  la 
première  courbe,  celle  de  la  réfle- 
xion P  Q  eft  la  continuation  de  la  fé- 
conde ,  Se  de  cette  manière  l'angle 
RMQ  devient  égal-à  SMT. 

L'égalité  des  angles  d'incidence 
ôc  de  réflexion  fe  démontre  d'une 
manière  plus  géométrique ,  en  fup- 
pofant  un  principe  que  nous  prouve- 
rons ci-après,  en  parlant  du  mouve- 
ment compofé,  favoir,  que  le  mo- 
bile qui  parcourt  la  ligne  T  Af ,  fc 
comporte  comme  s'il  obéiflbit  à  deux 
puiflances ,  dont  une  lui  auroit  don- 
né la  vîtefle  néccffaire  pour  parcourir 
la  li^ne  T  F,  pendant  que  l'autre  le 
feroit  defcendre  de  la  hauteur  TS. 
Si,  Jorfqu'il  eft  parvenu  en  AT,  une 
caufc  quelconque  anéantit  fon  mou- 
vement de  haut  en  bas ,  fans  rien  di- 
minuer de* celui  qui  le  tranfporte  ho- 
rizontalement ;  il  eft  évident  que  dans 
un  temps  femblable  à  celui  qu'il  a  em- 
ployé pour  venir  de  T  en  M,  il  ira 
d'Men  R,  n'étant  plus  commande 
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que  par  une  feule  puiflance.  Mais  au 
lieu  de  cette  fuppofition  ^  fi  lorfque 
le  mobile  eft  en  M,  la  puiflance  qui 
le  commandoit  de  haut  en  bas ,  fe 
trouve  tout  d'un  coup  convertie  en 
une  autre  d^égale  force  ,  mais  qui  le 
follicïte  à  fe  mouvoir  de  bas  en  haut  ; 
îl  remontera  fans  doute  par  MQ, 
avec  le  même  degré  de  vîtefle  qu'il 
avoît  en  defcendant  par  T  M.  Or 
nous  avons  vu  précédemment  com- 
ment de  ces  deux  mouvements  dont 
rincidence  oblique  eft  compofée , 
celui  qui  eft  perpendiculaire  au  plan 
s'anéantit  dans  le  mobile ,  &  fe  chan- 
ge ,  à  pareil  degré ,  en  un  autre  qui 
eft  oppofé  dans  la  même  ligne^ 

Jufqu'ici  nous  avons  fuppofé  le 
mobile  inflexible ,  &  nous  n*avons 
confidéré  que  le  reflbrt  du  plan  qui 
réfléchit  ;  mais  il  eft  aifé  de  conce- 
voir que  les  mêmes  effets  auroient 
lieu ,  h  le  plan  étoit  parfaitement  dur, 
&  que  la  bille  fut  un  corps  à  reflbrt  ; 
car  dans  le  choc  elles'applatiroit,  ôc 
les  parties  enfoncées  en  fe  rétablijp 
fant,  s'appuieroicnt  fur  le  plan,  & 
repoufleroient  le  mobile  avec  la  mê- 
me vîteflfe  avec  laquelle  elles  auroient 


IV. 
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*  été   comprimées ,  &  dans  un    feus 
contraire. 
Leçon.        ^  j^  ^^^j^é,  ni  l'une  ni  Tautre  de 

ces  deux  fuppofitions  ne  repréfen- 
tent  la  nature  ;  car  fi  Ton  ^ne  con- 
iioît  pas  de  corps  dont  le  reflbrt  foie 
parfait ,  on  ne  voit  pas  non  plus  de 
corps  folides  qui  en  foicnt  entière- 
ment privés.  Ainfi  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  réflexion  ,  Ton  peut  dire 
que  le  mobile  &  robftacle  y  ont  tous 
deux  part ,  félon  leur  degré  d'claC- 
ticité. 

Il  peut  même  arriver  qu'un  troî- 
fieme  preffé  entre  l'un  &  l'autre  dans 
le  temps  du  choc,  entre  pour  quelque 
chofe  dans  le  mouvement  réfléchi,  en 
.  faifant  l'office  d'un  reflbrt  qui  fe  dé- 
bande d'une  part  contre  le  plan,  &  de 
l'autre  contre  le  mobile  ;  &  alors,  foie 
que  l'incidence foit  direâe,foitqu*eI- 
le  foit  oblique,  on  doit  encore  en 
attendre  tout  ce  qui  a  été  énoncé  ci- 
deflus ,  lorfque  nous  n'avons  fuppo- 
fé  du  reflbrt  que  dans  l'obftacle  ou 
corps  choqué. 

Il  paroît  donc  que  les  chofes  les 
plus  importantes  à  favoir  touchant 
le  mouvement  réfléchi,  peuvent  fe 


i^ 


t  I  >  A  ^  l'L-^ 


t*/A 


Expérimentale.      301 

lire  à  ces  deux  chefs  :  i^  Que  le 

^rt  eft  la  caufe  nécèflaire  de  la 

xion  î  2\    Que  la  dircdion  du 

»  ement  réfléchi  efl  telle  que  Fan- 

e  réflexion  eft  égal  à  celui  de 

:ence   du  mobile  ,    lorfque  la 

)n  eft  parfaite. 

)ique  ces  deux  propofitions  ne 
t  fe  prouver  par  des  expéricn» 
'Oureufcmcnt  exaâes  ,    parce 
LIS  ne  connoiffons  auciin  corps 
'li  ait  un  rcflbrt  parfait ,  ou  qui 
pas  du  tout ,  &  que  d'ailleurs 
teur  du  mobile  &  la  céGftan- 
air  dctruifcnt  une  partie  des 
<^ pendant  on  peut  faire  féntir 
oit  être  ,  en  faifant  voir  par 
î-près  ce  qui  eft.  Nous  au- 
de'remarquer  ce  qui  fe  mê- 
anger    dan^  les  faits  ,  &  le 
us  rcpréfcntcra  Tuffifammcnt 

lîs  venons  dVnffeîgncr. 

ERE    EXPEB^Ïï^^C»^' 
P 


^Mp^ 


^^TZ  O 


doit  arr/r,^ jS^    ^^KS&sAtr. 


plac^ 
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réduire  à  ces  deux  chefs  :  i^  Que  le  '  .1 

rcflbrt  eft  la  caufe  nécèflaire  de  la      IV. 
réflexion;  2^    Que  la  dircdion  du    ^^^^^'^ 
mouvement  réfléchi  efl  telle  que  Tan- 
gle  de  réflexion  eft  égal  à  celui  de 
rincidence   du  mobile  ,   lorfque  la 
réaftion  eft  parfaite. 

Quoique  ces  deux  propofitions  ne 
puiflent  fe  prouver  par  des  expéricn» 
ces  figoureufement  exaâes  ,   parce 
que  nous  ne  connoifîbns  aucUn  corps 
folide  qui  ait  un  reflbrt  parfait ,  ou  qui 
n*en  ait  pas  du  tout ,  &  que  d'ailleurs 
la  pefanteur  du  mobile  &  la  réfiftan- 
ce  de  Tair  détruifcnt  une  partie  des 
eflFets  ;  cependant  on  peut  faire  féntir 
ce  qui  doit  être  ,  en  faifant  voir  par    . 
de?  à-peu-près  ce  qui  eft.  Nous  au- 
rons foin  de  remarquer  ce  qui  fe  mê- 
lera d'étranger   dan§  les  faits ,  &  le 
reftant  noui  repréfcntcra  fuffifammciit 
ce  que  nous  venons  d'cnfeigner. 

PREMIERE    EXPERIENCE. 

9 ttZPA  RATION^ 

i  -  ♦      • 

La  machine  qui  eft  repréfcntée  par 
la  Fig.  I  j.  doit  être  placée  de  manie- 
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re  que  fa  bafe  foie  dans  un  plan  ho« 
I V.  rizontal  ;  ^4  J3  eft  une  cuvette  qui  a 
Leçoii.  environ  un  pouce  de  profondeur  ;  on 
la  remplie  de  terre-glaife  que  Ton  a 
mêlée  avec  du  fable  fin  ,.en  telle  quan- 
tité qu'elle  foit  très-fle:^ible ,  fans  êtie 
cependant  trop  vifqueufe.  Cette  cu- 
vette fe  peut  mouvoir  fur  un  pivot 
qui  eft  au  point  -/*-,&.  elle  s'arrête 
à  tel  degré  d'inclinaifon  que  Foo 
veut ,  par  le  moyen  d'une  agraffe  & 
d'une  vis  qui  çft  en  B.  C  eft  un,  petit 
canon  de  cuivre  fixé  à  un  coulant  à 
reffort ,  qui  glifle  dans  une  rainure  à 
}  our  pratiquée  au  bras  de  la  potence , 
éc  par  lequel  on  fait  paflef  une  balle 
de  plomb  calibrée. 


F  F  JE  TS. 


Quand  on  lalife  tomber  la  balle  de 

f)Janïb  parle  petit  canon  C,  foit  qu'el- 
e  arrive  perpendicuiairenient  à  la  fur- 
face  de  la  cuvette ,  foit  que  ieette  cu- 
vette fe  prcfente  obliquement  à  fa 
cbûte ,  il  fe  fait  un  enfoncement  dans 
la  terre  molle  »  &  la  balle  y  perd  tout 
fon  mouvement. 
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^X  P  LICATlO  N  s. 


IV. 

Quand  la  balle  ei>  tombant  a  com-  Leçon, 
mencé  à  coucher  la  terre  molle ,  elle 
avoic  une  certaine  quantité  de  mou* 
vcmcnt  ;  c'eft  aux  dépens  de  ce  mou- 
vement, qu'elle  a  déplacé  une  por* 
tien  de  la  matière  flexible.  £lle  a 
donc  dû  ceflfer  de  fe  mouvoir  quand 
les  parties  qu'elle  a  rencontrées  en 
tepos  dans  fa  diredion ,  ont  été  por- 
tées auflfi  loin  que  Pexigeoit  la  valeur  • 
de  Ton  effort  ;  âc  elle  n'a  pas  dû  cefTer 
plutôt ,  parce  qu'un  corps  en  mou- 
vemeni;  ne  peut  «être  réduit  au-  repos , 
que  par  un  obilacle  dont  la  réCftance 
égale  le  produit  de  fa  force. 

Que  la  balle  tombé  perpendiculai- 
rement fur  un  plan  incliné  à  l'hori- 
zon ,  comme  dans  Tuni^  des  deux 
expériences  précédente$  ,  ou  bieà 
qu  elle  vienne  par  une  ligne  oblique 
contre  un  plan  horizontal ,  comme 
le  repréfente  la  Fig.  1 2  ;  c'eft  abfo* 
lument  la  même  chofe ,  quant  à  l'ef- 
fet  qui  doit  s'eofùivre  ;  &  fi  le  plaa 
eft' flexible  &  fans  reifort,  comme 
néus  le  fuppofons^  le  mouvement  dé 
la  baUe  doit  s'y  coofumcr  entière»** 
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.  ment ,  auffi-bien  que  dans  k  cas  pré- 

I V.      cèdent  ;  car  la  diredîon  oblique  ne 

Leçon,  change  rien  à  ce  que  nous  avons  dit 
pour  la  chute  perpendiculaire  ;  elle 
ne  pourroit  tout  au  plus  qu'occafion- 
ner  un  petite  réfraftion  que  nous  ne'- 
gligeons ,  jjarce  que  nous  fuppofons 
renfoncement  peu  confidérable;  mais 
elle  n*a  ri^n  par  elle-même  qui  puiflc 
remettre  le  mobile  au-deffus  du  plaa 
qu'il  a  une  fois  touché. 

Applications» 

'  Les  corps  fans  reffort ,  ou  -dont 
l'élafticité  éft  trè:^-foible ,  font  plus 
propres  que  d'autres  à  rompre  les  ef- 
forts violents  ,  parce  qu'ils  retardent 
par  degrés  la  vîièffe  du  mobile,  & 
qu'ils  le  réduifent  au  repos  en  cédant 
âe  plus  en  rnoins.  Pour  bien  enten- 
dre ceci,  il  fout  faire  attention  qu'il 
14- y  a  nul  mouvement ,  fi  prompt  qu'il 
puifle  être ,  qui  n'emploie  un  temps 
-.   fini  ;  ainfi  quand  le  corps  M,  Fig.  1 3, 
defcend  par  la  ligne  D  E ,  pour  faire 
la  place  de  fon  hémifphere  dans  la 
terre  molle  ,   quoîqu'à  nos  fens  cet 
eÔet  paroîffc  fe  p^Her  dans  un  inf- 
tant    ândivifible  ,  il  faoc  pourtant 

concevoir 
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concevoir  le  temps  de  cet  enfonce- 
ment comme   partagé   en  plufieurs  ^^' 
inOants  égaux  ,  pendant  leJquels  le      ^     * 
mobile  déploie  fa  force  contre  les 
parties  qui  cèdent.  Mais  cette  force 
diminue  à  chaque  intlant ,  &  elle  di- 
minue par  des  quantités  qui  croif- 
fent  beaucoup  plus  que  les  temps; 
car  au  fécond  inftant  les  réfiftances 
font  en  plus  grand  nombre  que  danç 
le  premier ,  puifqueriiémifphereplus 
enfoncé  préfente   une  plus  grande 
furface  à  la  terre  molle  qu'il  faut  rc- 
pouffer  ;  &  les  parties  déjà  compri- 
mées s'oppofent  davantage  à  leur  dé- 
placement. On  peut  donc  confidé-j 
rer  les  3  efpaces  D  ,F  yE^  comme  les 
produits  de  trois  infiants  égaux  ,  pen- 
dant  lefquels  le  corps  M  a  confumé 
toute    fa    vîteffe   en  parcourant  la 
ligne  D  E. 

Tous  les  obftacles  qui  cédeiit  ainfi, 
partagent  PeiFort  du  mobile  ,  &  ar^ 
rêtent  comme  en  plufieurs  fois  une 
puiffance  qui  ne  manqueroit  pas  de 
les  forcer ,  fi  toute  fon  aftion  étoit 
réunie  dans  un  temps  plus  court.  Ua 
tambour  réfiftcroit-il  à  un  feul  coup 
qui  égaleroit  en  force  la  famme  dc$ 
ToaiiL    ^  Ce 
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IV^«      une  heure  ?  Une  planche  de  chêne 
bEfOil.    arrête-t-elle  une  balle  de  moufquet 
qu^un  fac  rempli  de  laine  ne  manque 
point  d'amortir  ? 

Ceftparune  femblable  raifon  qu'on 
n*cft  point  bleffé  par  la  chute  d'un 
corps  dur  qu'on  reçoit  dans  fa  main, 
pourvu  que  la  main  cède  pendant 
quelques  inftants ,  au  lieu  de  fc  roidir 
contre.  On  rifqueroit  de  rompre  la 
corde  5  quand  on  arrête  un  bateau 
[ue  le  courant  de  la  rivière  emporte, 
Ton  iic  prenoit  la  précaution  de 
la  filer  peu-à-peu  pour  vaincre  l'effort 
par  degrés. 

IV.     EXPERIENCE. 


2' 


REPARATION. 


On  fe  fert  pour  cette  expérience 
de  la  même  machine  qui  a  fervi  pour 
la  précédente ,  &  qui  eft  repréfentée 
par  la  Figurt  1 1 .  Au  lieu  de  la  cuvette 
pleine  de  terre  molle ,  on  y  place 
une  tablette  de  marbre  noir  bien  po- 
lie ,  &  enduite  d'une  très-légère  cou- 
che d'huile;  &la  balle  qu'on- fait  tom- 
ber par  \%  petit  canon  de  cuivre  ,  eft 
d'ivoire. 


Expérimentale.       307 

ht  F  F  JE   T  s»  S 

t    -Vr.  t  ,       .      ,  IV. 

Quand  on  laifle  tomber  la  b^lle  Leçon;. 
d'ivoire  perpendiculairement  Air  le 
marbre ,  après  avoir  touchéle  pljîn , 
elle  remonte  par  la  même  ligne  qu'el- 
le a  fuivie  en  tombant ,  mais  moins 
haut  que  le  lieu  d'où  elle  cft  dcfcen- 
due ,  &  Ton  remarque  fur  la  tablette 
une  tache  ronde  qui  a  environ  une  li- 
gne de  diamètre. 

E  X  PLICj4T  I  o  N  s. 

Ce  que  Ton  a  dit  ci-deffus  en  éta- 
bliffant  la  queftion  du  mouvement 
réfléchi,  fuffit  pour  expliquer  le  fait 
que  nous  venons  de  rapporter  ;  la  ta- 
che qu'on  trouve  fur  le  marbre,  prou- 
ve bien  que  dans  le  choc  il  y  a  eu 
coHipreflion  de  parties  dans  Tun  des 
deux  corps  ,  &  vraifemblablement 
dans  tous  les  deux  ,  comme  on  ?a 
fait  voir  en  parlant  du  rcffort  :  *  &  *  P<r^.  ht» 
comme  après  l'expérience  on  retrou- 
ve les  furfaces  dans  le  même  état 
où  elles  çjto.ient  avant  le  contad  ,  il 
eft  indubitable  qu'elles  fe  font  réta- 
blies ,  &  nous  avons  fait  voir  que  ce 
liétabliflcmcnt,  s'ilétoit  parfait,  fc- 

C  c  ij 
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a-=  roit  fufEfant  pour  rendre  au  mobile 
I V.  dans  un  fcns  contraire ,  tout  le  mou- 
JLcfOM.  vement  qu'il  avoit  confumé  en  fui-^ 
vant  fa  première  direftion.  Si  cet  effet 
n*a  pas  lieu ,  c'efl  que  la  réfiftance<lc 
Tair  s'y  oppofe  d'une  part ,  &  qu'on 
a  raifon  de  croire  que  Tivoire  &  le 
marbre  ne  fe  rctabliflent  pas  avec  la 
même  vîtefle  avec  laquelle  on  peutlcs 
comprimer. 

A  RPLZ  Cj4  T  r  O  N  S^ 

Un  corps  à  reffort  que  Ton  a  com- 
primé ,  &  qui  a  la  liberté  de'  fe  re- 
mettre ,  ne  revient  à  fon  premier  ctac 
qu'après  un  certain  nombre  de  balan- 
cements j  qu^n  nomme  vibrations ,  & 
qu'il  eft  focile  d'appercevoir  dans  une 
îame  d'acier ,  dans  une  corde  de  chi- 
veffin  a  dans  une  branche  d^arbrc , 
&c.  que  Ton  a  pliée  &-  qu^on  aban- 
donne à  elle-même.  Ce  mouvement 
3 ai  ramené  le  corps  élaftique  au-delà 
u  lieu  de  fon  repos,  vient  d<e  ce  que 
bipartie  comprimée  en  fe  rétabfiflT^nt 
reprend  le  même  degré  de  vîtefTe 
qu'elle  a  reçu  au  premier  înftant  d» 
choc  ,  &  dans  un  kns  contraire  , 
comme  nous  t'iavom  expliqua  page 
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5294.  Prenons  pour  exemple  une  cor*  '  " 
de  de  viole  ou  de  claveflin ,  Fig.  14.      IV. 
tendue  entre  deux  points  fixes  G^H,    Leçom. 
&:  contre  laquelle  on  fair  heurter  un 
corps^  folide  avec  une  quantité  de 
mouvement  fuffifante  pour  la  mener 
du  point  I  au  point  K.  Cette  percuf- 
fion  allonge  la  corde  ;  car  il  eft  évi- 
dent que  la   fomme  des  deux  lon- 
gueurs GK  &  HK^ed  plus  grande 
que  G  H.  Si  elle  eft  libre  de  fe  remet- 
tre ;fonreffort  ramènera  le  point  K 
en  I>& alors  elle  aura  dans  la  direo» 
tion  J  L  une  vîteffe^gale  à  celle  que 
lui  avoit  fait  prendre  la  percuflioa 
pour  aller  en  K.  Cette  vîteffe  doit 
avoir  fon  effet;  elle  doit  trànfportei: 
le  point  I  vers  L ,  jufqu'à  ce  que  des 
réfiftances  Aiffifantes  1  ayent  fait  cef- 
fer;  Mais  11  le  milieu  de  la  corde  fe 
meut  aînfi  y  les  parties  qui  Ta  compo* 
fent  de  part  &  d'autre  doivent  s'al- 
longer» &  leur  réfifiance  affaiblira 
de  plus  en  plus  ce  mouvemeat  ;  il  fi- 
niraenfin  , quand  toute  la  vîteffe  de 
la  réaâioQ  fera  confumée  ,  Ôc  Ton 
voit  que  fi  la  corde  en  revenant  de  K 
.ep  lyfc  trouve  avoir  le  même  degré 
de.  vîteffe  ^'elle  avoit  reçu  par  le 
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'  '  choc  pour  dcfcendre  en  K ,  la  ligne 
IV.  IL  doit  devenir  égale  à  IK.  Si  les 
i  LiçoH.  reflbrts  étoient  parfaits-,  &  que  leurs 
vibrations  fe  fiflent  dans  un  inilieu 
non  réfiftant,  ces  fortes  de  mouve- 
ments feroient  perpétuels.  Car  lorfque 
la  corde ,  en  vertu  de  fa  réaftion ,  eft 
parvenue  eh  L ,  elle  a  le  même  degré 
de  tenfion  qu'elle  avoit ,  lorfqu'ellc 
étoit  comprimée  au  point  K  ;  âc  par 
conféquent  elle  auroit  la  force  né- 
ceflaire  pour  y  retourner  à  la  fécon- 
de vibration.  On  en  pourroit  dire  au- 
tant de  la  troîfieme ,  &  d'une  fnfinité 
d*autres  ;  mais  la  réadion  n'étant  ja- 
mais complette  par  les  raifons  que 
nous  avons  dites,  la  féconde  vibration 
a  moins  d'étendue  que  lâ  première , 
&  la  troifieme  moins  encore  que.  la 
féconde  ,  &  ces  diminutions  enfin 
laiiïent  reprendre  à  la  corde  fon  pre- 
mier état. 

J'ai  pris  une  corde  pour  exemple , 
afin  de  rendre  cette  explication  plus 
fenfible  ;  mais  on  doit  concevoir  qqe 
lanncme  chofc  arrive  à  tous  les  corps 
élaftiques ,  à  la  différence  près  du 
plus  au  moins ,  félon  la  'figure  &  la 
roideur  de  leurs  parties.  Ainfi  la  peau 
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d*un  tambour  devient  alternative- 
ment concave  &  convexe  ;  &  la  ^^* 
bilJe  d'ivoire  qui  eft  tombée  fur  un  *^V^^* 
marbre ,  ne  reprend  fa  figure  fphéri- 
que ,  qu'après  avoir  été  quelque  temps 
un  ellipfoïde ,  dont  le  grand  diamè- 
tre eft  de  deux  fois  une ,  horizontal 
&  vertical.  Fig.  ij. 

C'eft  une  chofe  remarquable  ,  que 
le  même  reflbrt  fait  toutes  fes  vibra- 
tions ifochroncs ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
des  temps  égaux  ,  foit  qu'elles  foient 
petites  ou  grandes  :  &  Pon  a  occafion 
d'en  voir  la  preuve ,  lorfqu'pn  met  en 
jeu  la  machine ,  *  avec  laquelle  nous  ♦  ni«.  Le^ouf 
avons  mefuré  les  frottements.  Car  en  ^^'  ^* 
comparant  les  vibrations  du  r|ffort 
fpiral  avec  les  ofcillations  d'un  pen- 
dule à  fécondes,  on  remarquera  très- 
facilement  que  la  première  &  la  tren- 
tième fe  font  dans  des  temps  fenfîble- 
ment  égauy. 

11  faut  remarquer  encore  que  les 
reflbrts  tefidus  le  rétabliffent  avec 
diamant  plus  de  vîtefle ,  qu'il  a  fallu 
plus  de  force  pour  les  tendre  ;  ainfî 
quand  deux  lames  feroient  également 
élaftiques  ;  fi  Tune  des  deux  eft  moins 
flexible  que  kutre^  elleferades  vibra- 
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t étions  qui  auront  moins  d'étendue  9 

^  V.      mais  qui  feront  plus  fréquentes ,  com- 
^®"'    me  nous  le  ferons  voir  en  parlant  des 
fons, 

III.  EXPERIENCE. 

P  R  E  P  A  RAT  I  O  N. 

On  emploie  pour  cette  expérience 
la  machine  qui  a  fervi  dans  la  précé- 
dente, ¥iwt  1 1.  mais  au  lieu  de  laif- 
fer  la  tablette  de  marbre  dans  fa  (itua- 
tion  horizontale  ,  on  l'incline  comme 
la  ligne  AD  ^  Si  Von  avance  le  petit 
canon  C  dans  fa  coulide ,  de  façon 
qu'il  réponde  diredement  au  point  fi. 

E  F  F  £  T  s^ 

Si  la  balle  d'ivoire  tombe  fur  la 
tablette  de  marbre  par  la  ligne  N.Ey 
elle  va  par  EF  Çt  loger  dans  une  ou- 
vcrture  pratiquée  à  la  pièce  G ,  & 
dont  la  largeur  efl  égale  à  fon  diame«» 
tre  ;  &  Ton  peut  remarquer  à  la  fur- 
face  du  marbre  une  tache  qui  n'efl 
point  parfaitement  ronde  ,  comtxic 
dans  l'expérience  précédente ,  mais  un 
peu  oblongue  >  Se  iituée  de  maniera 

3uefon   grand   diamètre  fe  trouve 
ans  le  plan  de  réflexion» 

ExPLlCATIONTSm, 
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Explications. 

Nous  avons  fuffifamment  expliqué 
les  caufes  du  mouvement  réfléchi  ;  & 
l'expérience  fait  voir  que  l'angle  de 
réflexion  A  E  F^  cft  prefqu'égal  à 
celui  d'incidence  H  E  D.  Je  dois 
donc  moins  m*arrêter  à  établir  Té* 
galitédcces  angles ,  qu'à  faire  con- 
noître  pourquoi  celui  de  réflexion 
n'eft  pas  rigoureufement  femblable 
à  l'autre  dans  le  fait.  Trois  caufes 
concourent  à  le  rendre  plus  petit  :  i^. 
La  balle  qui  choque,  &le^ plan  qui 
la  renvoie  ,  n'ont  point  un  refîbrt 
parfait;  la  réaction  n'eft  donc  pas 
complette. 2.\ L^air qu'il  faut divîfer 

f)Our  pafler  d'£  en  F,  retarde  un  peu 
a  vitefle  du  mobile  ;  il  eft  donc  plus 
long- temps  enchemînqu'iln'y  devroit 
être  ,  &  ce  retardement  donne  lieu 
au  progrès  d'une  troifieme  caufe.Car 
30.  la  pefanteut  agit  fur  la  boule  d'i- 
voire ,  tant  qu'elle  parcourt  E  F,  &  la 
rappelle  de  haut  en  bas.  Ccft  pour- 
quoi au  lieu  de  décrire  une  droite 
rigoureufc ,  elle  parvient  en  G  par 
une  coiirbe  dont  l'extrémité  eft  ua 
Tomt  L  D  d 


3^4  1-^5^^^  ^^  Physique 
"  ■  peu  plus  bas  que  la  direftion  de  foa 

^V'.  mouvement  réfléchi. 
Lbçok.  i^j^Jj  g  Tégalité  des  angles  n'a  ja- 
mais lieu  dans  l'état  natiu^ ,  n'entre- 
voit-oa  pas  à  travers  ces  obftacles , 
qu'elle  n'eft  pas  moins  une  régie 
établie  dans:  la  nature,  &  fondée  fur 
des  loix  çénéralecnent  reconnues  ? 

La  petKe  tache  oblongue  que  Ton 
voit  fur  le  marbre  après  le  contaft , 
cft  une  preuve  que  la  boule  qui  cho- 
que obliquement  un  obftacle ,  s'y  en- 
foncé par  une  ligne  courbe ,  comme 
nous  lavons  dit  à  la  page  2^6 j  & 
qu'elle  fort  de  cet  enfoncement  par 
une  pareille  ligne  ;  ainfi  le  grand  dia- 
mètre de  la  tache  oblongue  eft  repré- 
fenté  par  la  ligne  pi.Fig.  10. 

Applications. 

■ 

Le  jeu  de  billard ,  &  celui  de  la 
paume ,  font  prefqu'entiércment  fon- 
dés fur  la  règle  que  nous  venons  d'é- 
tablir &  de  prouver  :  dans  Tun  c'eft 
un  mobile  fphérique ,  que  Ton  poufle 
le  plus  fouvent  contre  un  plan ,  fui- 
vant  une  direâion  oblique  ou  per- 
pendiculaire ;  dans  Fautre ,  e'eft  le 
flan  même  cju'on  préTente  sm  mobi^ 


j 


■  ir^.   XKtv>jy-  pt' 


^.'.W":J.-.......^i-  -.    -jsn 


S' 


ÈXPÉKIMENTALH,  ^IJ 

le,  fous  différents  degrés  d'inclînai- 
fon  ;  &  la  principale  chofe  confifte  à    J[^ 
bien  eftlmcr  le  mouvement  réfléchi  »    -  ^^* 
par  Tangle  d'incidence. 

Lorfqu'un  boulet  de  canon  tiré  ho- 
rizontalement vient  à  toucher  ter- 
re, il  rebondit  à  plufieurs  reprifes,  & 
Ton  remarque  fur  le  t^rrein  des  traces 
beaucoup  plus  longues  que  profon- 
des. Cert  que  le  boulet  s'enfonce  & 
fe  relevé  comme  la  bille  de  notre  ex- 
périence, en  fgivant  deux  courbes 
qui  fe  joignent  au  dernier  degrç  de  ^ 
renfoncement ,  où  natt  la  rqflexion. 
£t  comme  fa  vîteffe  de  haut  en  ba$ 
eft  beaucoup  moindre  que  fon  mou- 
vement horizontal ,  il  parcourt  une 
très-grande  longueur  dans  le  temps 
qja'il  defcend  à  peu  de  profondeur; 
&  de-là  vient  la  grande  différence 
qu'on  remarque  dans  ces  deux  di- 
menfîons ,  lorfqu'on  examine  les  tra?; 
ces  dont  nous  parlons. 
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IV. 


m.    SECTION. 

X)ç  la  Communication  du 

Mouvement  dans  le  Choc 

des  Corps, 

Quoique  les  obftacles  folides  qui 
arrêtent  ou  qui  réHéchiffent  les  corps 
qui  fc  meuvent ,  n'aient  leurs  effets 
qu'en  vertu  du  mouvement  qui  leur 
eft  communiqué  par  le  mobile ,  & 
que  cette  communication  le  rafle  fé- 
lon les  règles  que  nous  avons  à  éta- 
blir dans  cette  feftion  ;  cependant 
nous  avons  cru  devoir  traiter  fcparé- 
ment  de  cette  adion  des  corps ,  con- 
fidérée  dans  les  cas  ou  la  mafle  cho" 
quée  laifle  appercevoir  des  marques 
de  la  percuttion  qu'elle  fouffre ,  par 
un  déplacement  fenfible  de  tout  fon 
volume,  c'eft-à-dire  .qu'après avoir 
cnfeigné  ce  qui  arrive  à  un  mobile , 
tant  par  rapport  à  fa  vîtefle ,  que  par 
rapport  à  fa  diredion ,  de  la  part  d  un 
obftacle  inébranlable ,  ou  confiderc 
comme  tel ,  nous  allons  examiner 
les  chaPgcp^nts  dont  l'une  &  l'autre 
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(la  vîteflc&la  clireâion)-font  fuf- 
ceptibles,  quand  Fobftaclc  eft  dépla*-  r^^^' 
céoupeutrêtreparlcchoc.  Et  pour  ^^^ 
pçocéder  du  plus  flmple  au  plus  corri'- 
pofé ,  nous  conCdérerons  première* 
rnent  les  effets  de  la  percufUon  dans 
les  corps  mois  y  où  la  réaâion  n'a  pas 
lieu  y  pour  pafter  enfuite  au  ehoc  des 
corps  à  reflbrt. 

Nous  fuppofons  toujours ,  pour 
rendre  notre  théorie  plus  fimple  3c 
plus  facile  à  faifir  ;  i® ,  Qucîes  corps 
qui  fe  choquent,  ont  un  reflbrt  parfaitj 
ou  qu'ils  n'en  ont  point  du  tout  :  2^. 
Que  leut  mouvement  fe  fait  dans  un 
milieu  fans  réfiftance,  &  fans  frotte^ 
mens;  de  forte  que  la  doftrinc  que 
nous  allons  expofer  feroît  faufle  ,  fi 
|es  faits  qu'elle  annoncera ,  fe  trou- 
voient  exaftcment  repréfentés  par 
Texpérience ,  puifque  les  empêche-^ 
ments  dont  nous  faifons  abftradion , 
entrent  néceflairement  pour  quelque 
chofe  dans  les  réfultats. .  Ainfi  nos 
preuves  hc  doivent  pafler  pour  jus- 
tes, que  quand  elles  paroîtront  faire 
un  peu  moins  que  ce  qu'on  en  aura 
attendu.  Si,  par  exemple,  le  corps 
i^,  venant  heurter  le  corps  B,  Fig. 

Ddiij      ^ 
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=  1 5.  fatfoit  fur  lui  toitte  rimpreflioOL 
IV.      qy'ii  pçu|.  fijifg  ^  çu  vertu  du  mouve^ 

*^i^^'  ment  qu'il  a  en  partant  du  point  st  j 
il  auroit  fait  plus ,  puifqu  il  auroit  en* 
core  vaincu  les  frottements,  la  réfiC- 
tance  du  milieu  ,  &c.  11  n'exercera 
donc  fur  le  corps  B,  qui  eft  fon  der« 
nier  obilaclc ,  que  ce  qui  lui  refiera 
de  force  après  avoir  furmonté  les  au- 
tres; &  &  Ton  ne  tient  pas  compte- 
de  ce  qu'il  aura  perdu  pour  vaincre 
ceux-ci ,  on  ne  doit  point  s'attendre  à 
un  effet  complet  lorfque  le  choc  fe 
fera  en  b. 

Nous  ne  confidérons  ici  que  le 
choc  direâ  »  c'eft-à-dire  ,  celui  de 
deux  corps  dont  les  centres  de  gravi- 
té fe  trouvent  dans  la  direâion  de 
leurs  mouvements»  comme  d^ns  I9 
Fig.  16.8c  pour  en  rendre  l'exécution 
plus  facile ,  nous  ferons  toutes  nos  ex- 
périences avec  Ae$  corps  fphériques  , 
que  nous  fufpendrons  à  des  fils  fort 
déliés,Fig.  20.  afin  de  diminuer  autant 
qu'il  eft  poflible  les  frottements  &  la 
réâflance  de  Fair  :  &  comme  nous  au- 
rons fouvent  befoin  de  connoître  le 
degré  de  vîtefle  de  ces  petits  globes, 
nous  les  tiendrons  fufpendus  à  des 
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points  fix^s^-autour  derquels  ik  pour* 
ront  décrire  desarcs  de  cercle*  <jui  fe-  ^  v^. 
ront  mefuréspar  des  graduations.  Fig.  I-*Ço^» 
2 1 .  Ce  que  nous  enfeignerons  dans  la 
fuite  touchant  la  pefanteur,  fera  con-* 
iioître  comment  on  peut  par  la  gran- 
deur de  ces  arcs  régler  Ja  vîtefle  des 
corps  qui  les  décrivent.  Ceft  un  pro* 
cédé  qui  a  été  employé  avec  fuccès 
par  plulieurs  habiles  Phyficiéns ,  ôc 
fur-tout  par  M^  Mariotte.  La  machine 
dont  je  me  fers ,  &  qui  eft  repréfen- 
téepar  la  Figure  17.  n'eft  autre  chofc 
que  la  (lenne  y  dont  f ai  étendu  hs 
iifages^  Se  que  j'ai  rendue  plus  com- 
mode. 

Avant   que  deux  corps  fc  cbo- 

3uent ,  il  y  a  emr'eux,  un  efpace  qui 
oit  être  parcouru  ,  ou  par  Tun  des 
deux  entièrement ,  ou  en  partie  par 
l'un ,  &  en  partie  par  l'autre  :  autre- 
ment il  n'y  auroit  point  de  choc  Cet 
efpace  n«  peut  être  parcouru  que 
dans  un  certain  temps ,  &  la  durée  4e 
ce  temps  mefure  la  viteffe  refpe6lwe 
de  ces  deux  corps;  c'eft-à-dire,  la 
viteiTe  avec  laquelle  la  diftahce  dimi- 
nue j  foit  que  Tun  des  deux  refle 
en  repos ,  fpit  qu'ils  fç  meuvent  tous 

Ddiv 
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,y  deux  dans  le  même  fens ,  on  en  ftns 
Leçon,  contraires,  également,  plu  s  ou  moins 
vite  Fun  que  Fautre  :  de  forte  que  fi 
deux  corps  A^  B ,  Fig.  1 6.  diftants  de  4 
pieds,  rejoignent  en  une  féconde  ,  la 
vîtefle  refpedive  eft  la  même,  foit 
que  jB  feul  parcoure  refpace  entier, 
foit  qu'il  rencontre  A  venant  à  lui  au 
deuxième  ou  au  troifieme  pied  ,  &c, 
pourvu  que  le  mouvement  qui  les  ap- 
proche l'un  de  Tautre  ,  fe  paffe  dans 
une  féconde,  II  ne  faut  donc  pas  con- 
fondre cette  vîteffe  refptSihe  avec  la 
vkcffe  abfolue  y  6\}  propre  de  chaque 
mobile  ;  car  on  voit  par  cet  exemple, 
que  celle-ci  peut  varier  dans  des  cas 
où  l'autre  ne  changeroit  point. 

La  vîteffe  refpeftive  étant  donnée, 
il  faut  encore  confidérer  les  mafies^ 
car  le  corps  choqué  oppofe  fon  iner- 
tie au  corps  choquant,  &  nous  avons 
vu  ailleurs  que  cette  efpece  de  réfif- 
tance  fe  mefure  par  la  quantité  do 
matière  contenue  &  liée  fous  le  mê- 
me volume.  Aînfi  Ton  doit  s'attendre 
que  dans  le  choc  une  grande  mafle 
recevra  moins  de  vîtefle  qu'une  plus 
petite;  &  que  pour  faire  prendre  plus 
de  mouvement  à  un  même  corps  ^ 
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il  en  faudra  donner  auffi  davantage  avi  -=-=- 


mobile  qui  doit  le  communiquer  ,      IV. 
parce  que  Tinertie  rcfîftc  non-feule-    ^^Ç®^- 
ment  au  mouvement ,  maïs  auflî  à  un 
plus  grand  mouvement,  comme  nous 
l'avons  prouvé  ailleurs. 

Quand  nous  avons  parlé  du  mou- 
vement en  général ,  nous  nous  fora- 

.me  abilenus  d'examiner  la  nature  de 
cette  efpece  d'être,  ou  de  modifica- 
tion, parce  que  ces  fortes  de  quef- 
tions  appartiennent  plutôt  à  la  Mé- 

.taphyfique  ,  qu^à  la  Phyfique  expéri- 
mentale. Par  la  même  raifon  nous  ne 
nous  arrêterons  pas    à  difcuter  de 

.  quelle  manière  la  vîtefle  paflc  d'un 
corps  à  Taurre*  Nous  nous  bornerons 
aux  faits  qui  peuvent  être  confiâtes  j 
^  en  parcourant  les  cas  les  plus  gé- 
néraux ,  nous  établirons  par  voie 
d'expérience  des  propofitions  qu'on 
pourra  regarder  comme  des  principes 
ou  des  îoix  ,  auxquelles  on  pourra 
rapporter  d'autres  effets  plus  détail- 
lés 9  comme  autant  de  conféquences» 

■ 
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IV.      Akticlb     Pkemieb, 

Dh   Choc    des   Corps  non- 
Elajiiques. 

Pjrbmierb   Proposition. 

Quanâun  corps  en  repos  eft  choqué  fit 
un  autre  corps ,  la  vhejfe  au  corps  cio- 
quant  doitfe  partager  entre  les  deux  filon 
le  rapport  des  maffes^ 

C'eft-à-dire ,  cju'après  le  choc, les 
deux  corps  continueront  de  fe  mou- 
voir félon  la  direftion  du  corps  cho- 
quant ;  &  que  la  vîtefle  dt  celui-ci 
ayant  été  diminuée  par  la  réfiftance 
de  r  autre,  le  reftant  qui  fera  commun 
aux  deux,  doit  être  d'autant  moin- 
dre ,  que  le  corps  choqué  aura  pto 
demafle. 

Ainfî  le  corps  en  repos  ayant  éit 
choqué  par  une  maife  égale  à  1* 
fîenne ,  la  vîteflfe  après  le  choc  fera 
réduite  à  moitié. 

Il  reftera  les  deux  tiers  de  la  vkc/ft 
fi  le  corps  qui  choque  eft  double  de 
l'autre. 

Si  c^eft  le  corps  choqué  qui  ^^ 
double  en  mafTe  j  fa  vîtefle  après  i^ 


1 
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elioc  ne  fera  que  le  tiers  de  ce  qu'elle  = 


étoit  auparavant  :  mertons-ces  trois      ^^* 
cas  en  expérience.  mçon. 

PREMIERE  EXPÉRIENCE. 

VrEPj4  RATION. 

La  machine  qui  eftrepréfentée  par 
la  Fi%  17.  étant  difpofée  de  façon  que 
le  lîl  à  plomb  foit  parallèle  à  la  ligne 
AB  ;  que  les  deux  fils  de  fufpcnfioni 
CT>  ^  E  F ,  foutiennent  dans  une  mê- 
une  ligne ,  &  à  même  hauteur ,  les 
centres  de  deux  boules  de  terre  mol- 
le ,  qui  pefent»  chacune  2  onces  ,  & 
de  manière  qu'étant  en  repos  leurs 
furfaces  fc  touchent  en  un  point  ; 
que  la  première  graduation  de  cha- 
cune des  deux  règles  mobiles  G,  H  j 
foit  vis-à-vis  de  chacun  des  fils  ,  & 
qu'enfin  le  petit  curfeur  ou  index  L , 
loit  placé  un  peu  avant  la  troifieme 
graduation  de  la  règle  G ,  &  l'autre 
jndex  Af ,  vis- à-vis  la  fixieme  de  l'au- 
tre règle  H. 

12é  F  F  E  T  s. 

La  boule  Fportée  en  Af ,  &  aban- 
donnée à  fon  propre  poids ,  va  frap* 
pcr  l'autre  boule  D  s^  l'une  &  l'autre 
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-  s'applatîflent  également  à  rendroh 


IV.      du  contaft,  &  après  le  choc  elles  fc 
^^olf.   meuvent  toutes  deux  du  même  côté , 
&  le  fil  qui  fufpend  la  boule  D ,  va 
toucher  l'index  L* 

Quand  la  boule  F  eft  tombée  par 
un  arc  de  fix  degrés,  fi  elle  dc 
trouvoit  point  d'obftacles ,  eJle  re- 
mont eroit  dans  la  partie  oppofée, 
par  un  arc  femblable.  C*eft  une  eho- 
fe  dont  on  peut  s'affurer  en  ôtant  de 
fon  chemin  la  boule  D,  &  nous  en 
dirons  la  r&ifon  en  expliquant  les  phé- 
nomènes de  la  pefanteur.  Ainfi  lorf- 
qu'cn  venant  du  point  M  ^  elle  fc 
trouve  en  F;  fon  mouvement  alors 
eft  tel ,  qu'il  peut  élever  fa  mafle  de 
deux  onces  dans  un  arc  de  fix  de- 
grés. Mais  une  force  qui  peut  tranf- 
portcr  une  malTe  de  cl  eux  onces  à 
fix  degrés  de  diftance  dans  un  temps 
donné ,  ne  peut  porter  qu'à  la  moi- 
tié de  cette  diftance  une  mafle  dou- 
ble en  pareil  temps.  Or  quand  la  bou- 
le Frencontre  la  boule  D ,  qui  ne  lui 
permet  de  pafler  outre  qu'en  l'em- 
portant avec  elle  ;  c'eft  une  vîceflî^  de 
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6  degrés  appliquée  à  une  maffe  de  4  ■..- 
onces,  &  FuHC  &  l'autre  enfcmble      IV* 
doivent  ceiScr  de  fe  mouvoir ,  après   *'^S^^* 
avoir  parcouru  feulement  trois  de- 
grès  ,    comme  Tcxpériencc  le  fait 
voir. 

Il  fe  fait  dans  je  temps  du  choc  un 
applatiflement  aux  deux  boules,  & 
dans  le  cas  préfeqt  cet  applatiflement 
eft  égal  de  parc  &  d'autre  ;  ces  deux 
faits  méritent  d'être  obfervés  &  ex- 
pliqués. 

Nous  avons  déjà  dit  que  rien  ne 
fe  fait  avec  précifion,  &  par  faut,  dans 
la  nature  ;  &  que  les  effets  les  plus 
prompts ,  Se  qui  paroiflent  inftanta- 
nés  à  nos  fens,  ne  font  jamais  pro- 
duits que  dans  un  temps  fini ,  c'eft-à- 
dire  ,  dans  un  temps  dont  la  duréô 
n'efft  pas  la  plus  courte  qu'on  puiflTe 
imaginer.  Lorfque  les  deux  boules 
commencent  à  fe  toucher.,  les  parties 
les  plus  avancées  de  la  boule  eho-»» 
quante  ont  déjà  perdu  une  partie  de 
leur  vîtefle,  pendant  que  le  centre 
&  les  parties  les  plus  reculées  ont 
encore  toute  la  leur  ;  ce  n'eft  donc 
qu'après  quelques  inftants  (  fort  courts 
à  h  Yçritc  )  que  cette  maflc  raHçAtîç 
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=  prend  une  vitcffe  également  retardée 
ÎV'.      dans  tousics  parties.  Mais  fi  les  par- 
Ljeçon»   ^^^  j>yj^  corps  fe  meuvent  plus  vite 

les  un«s  que  les  autres ,  leur  pofîtioo 
relative ,  ou  (  ce  qui  efl  la-même  chô. 
fe  )  la  figure  du  corps  doit  être  chan- 
gée. L'applatiffemcnt  de  la  boule f 
eft  donc  un  effet  &  une  preuve  de  fa 
vîteflc  retardée  fucceflivcmenvenplu- 
fleurs  temps. 

On  doit  dire  la  même  chofe  de  la 
boule  choquée  :  elle  ne  pafle  pas  toute 
en  un  même  inftant  de  fon  état  de  re- 
pos à  trois  degrés  de  yttefle  ;  les  par- 
ties immédiatement  expofées  au  choci 
fe  meuvent  &  plutôt  &  plus  vite  que 
le  centre  &  Fhémifphere  qui  efl  au- 
delà;  &  ces  déplacements  fucceiTiâ 
occafionnentune  introceflion  de  ma- 
tière qui  change  la  figure. 

Mais  ces  applatifTements  dans  Tune 
&  dans  l'autre  boule ,  font  caufés  par 
rinertîc  qui  s'oppofe  au  changement 
d'état  de  chacune  d'elles;  &  cette 
inertie  efl:  égale  àlamafle  :  ainfî  dans 
le  choc  de  deux  corps ,  dont  les  poids 
font  égaux  &  de  même  matière ,  les 
applatifTements  doivent  aufll  fe  fajre 
également  de  paît  Ôc  d'autre» 


IT'-.  J-E^rty. /■/■(''  ■ 


„« 


8  '^  6  i  ^3  -t. 
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IL     EXPERIENCE.  IV. 

Leçon^ 

J?RMBARjiTl  O'JV, 

On  fait  la  boule  Dde  4  onces,  la 
boule Fde  2  onces:  on  laifle  la  pre- 
mière en  repos ,  &  Ton  donne  à  Tau- 
tre  6  degrés  de  vîtefle,  le  refte  étant 
difpofé  comme  dans  Texpérience  pré- 
cédente* 

Effets* 

Après  le  choc,  les  deux  boules 
continuant  de  fe  toucher,  parcourent 
cnfemble  deux  cfpaces  de  Téchell^,  & 
l^applatiflement  de  part  &  d'autre  eft 
plus  grand  que  dans  le  cas  précédent. 

Ex  P  JU^GAT  IONS* 

La  boule  F  en  defcendant  de  6 
efpaces  reçoit  fix  degrés  de  vîtef- 
fe ,  c*eft-à-dire  ,  qu'elle  peut  porter 
fon  propre  poids  Tefpacc  de  6  de- 
grés vers  la  partie  oppoféc.  Maïs 
ce  poids  étant  augmenté  de  deux 
tiers  en  fus  par  la  rencontre  de  la  bou- 
le D ,  qu'elle  emporte  avec  elle  ,  fa 
force  ne  fuffit  plus  que  pour  un  tiers 
dePefpace  qu'elle  auroit  parcouru  fi 
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-  rien  ne  s'étoit  oppofé  à  fon  paflage. 

.^^*  Quant  à  rapplatiflement ,  il  doit 

ïÇON*    A ^^^  d'autant  plus  grand ,  que  le  corps 

choqué  a  réfifté  plus  long-temps  à  /on 
déplacement  ;  puifque ,  comme  nous 
1  ^àvons dît,  c'eft cette  réfiftance  qui 
interrompt  l'uniformité  de  viteffc 
dans  les  parties  de  chaque  boule  :  or 
dans  le  cas  préfent ,  la  boule  D  réfifte 
une  fois  plus  que  n*auroit  fait  une 
boule  de  deux  onces.  Ilyadonccu 
lieu  à  renfoncement  d'un  plus  grand 
nombre  de  parties. 

II.    EXPERIENCE. 


1?  R  E  F  A  RA  T  r  O 


N* 


Dans  cette  expérience  on  procède 
comme  dans  les  deux  autres  ;  excep- 
té feulement  qu'on  donne  à  la  boule 
Z),quieft  en  repos,  deux  onces  de 
niafle,  &  quatre  onces  à  la  boule  F 
que  Ton  fait  mouvoir  avec  6  degrés 
de  vitefle^ 

'E  F  F  £  T  €9 

< 

Les  deux  boules  unies  après  le 
choc  parcourent  quatre  efpaces  ;  Se 
les  applatiflements  font  moins  forts 
çjuc  dans  les  deux  cas  précédents. 

ExPLICATIÇJ^^m 
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ExpLiCjfTioirs.  IV. 

Ce  que  nous  avons  dit  pour  expli-  *'°*** 
qucr  les  deux  expériences  précéden- 
tes ,  fuffit  pour  rendre  raifon  de  cel- 
le-ci, 11  faut  toujours  confidérer  les 
deyx  boules  après  le  choc ,  comme 
ne  faifant  qu'une  même  maffe;  &  Ton 
doit  faire  attention  auffi,  que  6  degrés 
de  force  qui  pouvoient  porter  une 
mafle  de  4  onces  dans  un  efpace  de 
6  degrés,  n'en  peuvent  pas  tranf-^ 
porter  une  de  6  auflî  loin.  Si  la  ré- 
îiftance  de  4  onces  devoit  confumec 
toute  la  force  après  cet  efpace  par- 
couru ,  un  tiers  d'augmentation  au 
{>oîds  doit  auflî  diminuer  le  tiers  de  / 
'efpace,  &  par  conféquent  au  lijejii 
de  6  degrés  qu  auroit  parcourus  la 
boule  F  toute  feule  &  fans  obftaclc  ^ 
étant  jointe  à  la  boule  D  qu'elk  a 
mife  en  mouvement ,  elle  n'en  peut 
plus  parcourir  que  4. 

Mais  comme  la  boule  D ,  qui  ne 
pefe  que  deux  onces ,  a  moins  réfifté 
que  Iorfqu*ellc  en  pefoit  (quatre  ou 
trois ,  elle  a  moins  donné  heu  à  ren- 
foncement de  fes  parties ,  &  récipro- 
quement elle  a  moins  retardé! es  pat- 

TomeL  Ec  \ 
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ties  antérieures  de  la  boule  F.  Caf- 
on  conçoit  aifément  que  fi  elleprc- 
noittout  d'un  coup,  &dansUnînf- 
tant  indivifible ,  toute  la  vîteflc  qui 
lui  doit  être  communiquée,  il  n'y  au- 
roit  aucun  applatiffement  de  part  ni 
d'autre,  puî/qu-elle  fuiroît  devanxJa 
boule  F  dès  l'inftant  du  contaét ,  avec 
une  vîtcfl'e  égale  à  celle  du  corps 
choquant ,  ce  qui  la  feroit  échapper 
à  fon  adion. 

ApPZICjiTIONS. 

Poifque  dans  le  choc  où  Pun  des 
deux  corps  eft  en  repos ,  la  vîtefle  du 
corps  choquant  diminue  à  propor- 
tion de  la  maffe  du  corps  cho<)ué , 
on  doit  en  tirer  cette  conféquence, 
•que  le  mouvement  doit  être  infen- 
vble  après  le  choc ,  fi  celui  qui  eft  en 
repos ,  eft  infiniment  plus  grand  que 
celui  qui  vient  le  frapper  ;  &  c'eft  par 
cette  raifon ,  fans  doute ,  qu'un  bou- 
let de  canon  paroît  avoir  perdu  tout 
fon  mouvement ,  quand  on  l'a  tiré 
contre  un  rempart  ou  contre  une 
groffe  tour  j  car  la  vîteffo  qui  lui  refte 
îkprès  le  coup  eft  à  celle  qu*il  a  com- 
inuni^uée  ^  comn^  fa  maUe  eft  à  cel« 


ExpéKlMENTALK.       JJI 

le  de  l'obftâcle  qu'il  a  frappé ,  c'eft-  = 


à- dire,  comme  une  quantité  infini-    ^^* 
ment  petite  à  une  quantité  infinipoeût    ^^^^^* 
grande. 

Ceft  auffi  en  conféquence  de  ce 
principe,  que  Ton  dit,  que  la  plus 
greffe  maffe  eft  toujours  déplacée, 
(  quoiqu'infiniment  peu)  par  la  per- 
cuiTion  du  plus  petit  CQrps,  Mais  je 
ne  voiS'pas  qu'on  foit  obligé  d'ad- 
mettre cette  propofition  comme  une 
fuite  néceffaire  de  la  loi  que  nous  ve- 
nons d'établir,  à  moins  qu'on  ne  Tup-  ^ 
►ofele  corps  choqué  abfolument  in- 
lexibk}  autren-ient,  s'il  efl  aufli  ffrarxd 
qu''on  peut  l'imaginer,  faréJiitance 
fera  afiez  durafbl^  pour  confumer 
toute  la  vîtefle  lênûble  du  mobile  par 
llntroceffioA  des  parties  occailon- 
née  par  le  choc. 

Les  expériences  que  bous  venons 
de  rapporter ,  nous  apprennent  auffi 
pourquoi  en  général  tous  les  corps 
le  rompent,  ouperd-ent  plutôt  Jlcur 
figure  en  heurtant  contre  des  obfia* 
clés  inébranlables,  que  lorfqu'ils  en 
rencontrent  de  nx^iles.  Unechalou-» 
pe  fe  brife  contre  un  rocher,  &  eHc 
ne  périt  pçint  par  le  choc  d'unç  au* 

£  e  i j 
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'  tre  chaloupe  qu'elle  rencontre  en  re- 

,  ^^'      pos.  Ccft  que  le  rocher  ne  cédant 

'5^*'*  que  peu  ou  point  au,mouvement  de 
la  chaloupe ,  les  parties  de  celle-ci 
qui  commencent  le  choc,  ont  déjà 
perdu  toute  leur  vîtefle ,  pendaat 
que  les  autres  ont  encore  toute  la 
leur.  Il  fe  fait  donc  un  changement 
de  figure  ,  les  pièces  font  contraintes 
&  fe  rompent ,  fi  le  choc  eft  affez 
violent;  au  lieu  que  fi  le  bateau  ren- 
contre un  corps  flottant  qui  obéifiè 
à  fon  impulfion ,  les  parties  expofccs 
au  choc  ne  font  point  entièrement 
arrêtées  ,&  les  autres  font  peu-à-pca 
•retardées  comme  elles; 

Les  ouvriers  qui  travaillent  du 
marteau  difçnt ,  que  le  coup  porte  à 
faux,  quand  la  matière  qu'ils  tra- 
vaillent lui  échappe  ,  foît  parce 
qu'elle  n'eft  pas  fuffifammefit  foute- 
nue  ,  foiî  parce  que  l'inftrument  eft 
m^I  dirigé  :  &  le  forgeron  fe  plaint 
avec  raifon  d*une  enclume  trop  lé- 
gère ,  ou  qui  eft  placée  fur  un  plan- 
cher peu  folide;  car  alors  le  fer  qu'il 
travaille,  cédant  avec  fon  point  d  ap- 
mi ,  le  coup  n'a  point  tout  fon  ef- 
fcti  cottune  il  l'auioic  fi  rencluaftc 


fc 
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plus  ferme    tenoit  dans  un   parfait  ^ 

repos  le  côté  du  fer  qui  la  touche  ,      *^' 
pendant  que  le  marteau  frappe  fur    ^^^^^* 
Tautre. 

Le  jeu  du  mail  a  tant  de  rapport 
à  notre  première  propofition  ifur  le 
choc  des  corps,  &  aux  expériences 
que  nous  avons  employées  pour  la 
,  prouver ,  qu'il  cft  prefqu'inutile  d'en 
faire  ici  l'application.  Pour  peu  qu'on 
y  faffe  attention ,  on  verra  bien-tôt 
•  lur  quoi  font  fondées  les  proportions 
qu'il  faut  mettre  entre  la  maffe  du 
mail  &  la  boule;  comment  l'un  au 
moyen  d*un  long  manche ,  reçoit  ctu 
joueur  une  très-grande  vîtefle  ;  pour- 
quoi i  &  dans  quel  rapport ,  une  partie 
de  cette  vîtefle  cft  communiquée  à 
l'autre  ^  &C. 

II.     Proposition» 

Quand  deux  corps  qui  fi  meuvent  du 
même  fins  avec  des  vîtejfes  inégales  ^ 
viennent  à  fi  hwrttr  ^fi^it  que  leurs  maf^ 
fes  ybient  égales ,  ou  non  ,  ils  co^ntinuent 
de  fi  mouvoir  en femble  &  dans  leurpre-' 
miere  direêlion ,  avec  une  vitejfi  commis 
«e  ^  moins,  grande  que  celle  dur  corp^  cbo^ 


M* 
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quant ,  mais  plus  grande  que  celle  du  cor  fi 
Le  o  choqué,  avant  la  percujjîon. 
^  ***  Dès  qu'on  fuppofe  que  les  deux 
corps  fe  meuvent  dans  le  même  fcns, 
il  faut  néceffàirement  que  celui  qui 
précède  aille  moins  vite  que  l'autre 
pour  être  choqué  :  car  s'ils  alloient 
tous  deux  avec  des  vîtcffes  égales, 
il  eft  évident  qu'ils  ne  s'approche- 
roient  point,  &  par  conféquent  il 
h'y  aUroit  point  de  choc.  Quaùd  le 
'  corps  qui  a  k  pl«s  de  vîteffe,  rencon- 
tre celui  qui  en  a  moins ,  la  lenteur 
de  Tun  fait  obftacle  à  Pautre  ;  mais 
cet  obftacle  eft  mobile  ;  &  il  doit  par- 
tager Texcès  de  vîteffe  du  corps  cho- 
quant, à  raifon  de  &  maffe,  comme 
on  Ta  fait  voir  ci-deflîis.  Les  expé- 
riences qui  fuivent ,  feront  connoître 
dans  quel  rapport  la  vîteffe  eft  retar- 
dée dans  Tun  &  accélérée  dans  Tautre. 

PREMIERE  EXPERIENCE. 

9  RE  ^A  RAT  1  02f. 

Il  faut  faire  les  boules  I>  &  F  da 
poids  de  2  onces  chacune,  &  les  laif- 
ier  tomber  en  même  temps  ^  Tune  par 
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un  arc  de  3  degrés ,  &  Tautre  par  un    '  jy 
arc  de  6 ,  pris  du  même  côté.  Leçon* 

Effsts» 

Ces  deux  boules  fe  joignent  à  l'en- 
droit où  leurs  £ls  de  fufpenfion  fc 
trouvent  perpendiculaires  à  l'hori- 
zon :  il  fe  fait  à  Tun  &  à  l'autre  ua 
petit  applatiffement ,  après  quoi  elr 
les  continuent  de  fe  mouvoir  eafem*  - 
ble  du  même  côté ,  Se  remontent  ua 
arc  de  4  degrés  7. 

Explications» 

La  boule  F  ayant  6  degrés  de  vt- 
tefle  propre  contre  3 ,  s'eft  approchée 
de  la  boule  D  avec  une  vîteflc  re£- 

Kedive ,  quîfétoît  3,  excès  de  6  fur  5. 
lous  difoos  ailleurs  pourquoi  lor£* 
que  leur  mouYen^ent  fe  fait  dans  des 
arcs  du  même  cercle  ,  quoiqu'iné- 
gaux ,  les  deux  boules  fe  choquent 
précifcmentà  Tendioitleplus  bas  de 
leur  chute. 

Quant  aux  enfoncements  des  par- 
ties qui  fe  touchent  dans  le  choc  ^ 
ils  doivent  être  proportionnels  a  la 
vîtcfle  refpedivc  ,  qui  eft  moindre 
que  la  vite&  abfolue  ou  propre  de 
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■  la  boule  choquante ,  dans  le  cas  pré* 

IV.      fent ,  où  la  boule  choquée  qui  fe  meut 

Lbçom^    du  même  fens,  échappe  en  partie  à 
fon  effort. 

Enfin  les  deux  boules'  remontent 
cnfemble  un  arc  de  4  degrés  7; 
c'eft-à-dire,  que  leur  vîtefle. commu- 
ne comparée  à  celle  de  la  boule  f 
avant  le  choc,  fe  trouve  diminuée 
d'un  quart  ;  &  c'eft  à  quoi  Ton  dé- 
voit s'attendre:  car  le  corps  choquant 
ayant  6  degrés  de  vîtefle ,  Se  rencon- 
trant un  autre  corps  d'une  maffe  éga- 
le à  la  fienne  qui  n'en  a  que  5  ,  doit 
en  perdre  autant  qu'il  faut  qu^il  en 
communique  à  Tautre  pour  le  mettre 
en  état  d'aller  auJQTi  vîte  que  lui  :  or 
l'égalité  des  maffes  exife  ^u'il  lui  en 
donne  1  &  7 ,  qui  eft  la  moitié  de  5 , 
différence  des  deux  vîtefles  avant  le 
choc  :  &  I  &  r  ôté  de  6  &  ajouté  à 
3,  fait  qu'il  fe  trouve^&^dansl'un, 
&  autant  dans  l'autre. 

IL  EXPERIENCE. 

Cette  expérience  Te  fait  comme 
la  première  ,  avec  cette  différence 

que 
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tjuelfi  boule  D  pefe  4  onces,  &  la 
boule  F,  :3t  onces  :  les  vîteffes  reliant    ,  ^^' 
dans  le  rapport  de  3  à  d.  ^^^^^ 

E  F  F  JS  T  s. 

Après  le  choc  les  deux  boules  con- 
tinuant de  fc  mouvoir  enfemble  ;  le* 
appIatifTements  font  plus  grands  <]uc 
<dar>$  Texpéfience  précédente ,  &  Parc 
<4ju'elles  parcourent  eft  de  4  degrés. 

Tout  ce  que  nous  avons  dît  pour 
expliquer  la  première  éxpériénce,fuf- 
fit  pour  faire  entendre  celle-ci  ;  il  ne 
s'agit  que  d'appliquer  les  mêmes  rai- 
fons  en  gardant  les  proportions.  L'ex-^ 
ces  de  vîtefTc  dans  la  boule  F  avant 
le  choc  étoit  3  ,  qui  a  dû  diminuer 
des  deux  tiers,  par  la  réfiftance  de  la 
boule  D  ,  dont  la  maflfe  efl  double  : 
ainû  après  le  choc  il  a  dû  fe  trouver 
4  degrés  de  vîteffe ,  puifque  de  6  qui 
étoient  dans  le  corps  choauant ,  il  ne 
s'en  eft  perdu  que  2 ,  par  Tadion  qui 
a  rendu  la  vîteile  uniforme  dans  les 
deux  boules. 

Les  applatiffements*  ont^  été  plus 
TomtL  Ff 


» 


*■*— • 
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= grands  que  dans  la  première  expét 
p^*  rience;  parce  que  la  réfiftancc  du 
rfî®''*  corps  choqué  a  été  plus  forte;  c'eft 
ce  que  Ton  recotinoura  d'abord ,  fi 
Ton  fait  attention  que  la  boule  D 
étant  àç  4  onces  »  a  confumé  un 
tiers  de  la  vîteflc  du  corps  choquant, 
^u  lieu  qu'étalât  feulement  de  a,  on-' 
pes  dans  le  cas  précédent ,  elle  n'en 
f^  çonûitné  que  le  quart; 

IlL  EXPERIENCE. 

P  K  £  PA  RATION. 

On  donne  à  la  boulç  P  2.  onces 
de  mafle ,  à  la  boule  F  4.  onces  ,  & 
Ponmetles  vîtefiès  dans  k  rapport 

Effst^, 

La  bouîe  I>,  après  Iç  choc,  eft  cm- 

{)ortéeparJa  boule  F,  de  forte  qu'el- 
es  parcourent  ensemble  un  arc  de  $ 
graduations;&  Içs  applatiflemeDtsfoni 
moindres  qnç  dans  le^  deux  expé-; 
ïicnççs  précédentes. 

Ex^LjrQATIOifSm 
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!  et  vîtefle  qui  eft  5  ,  avec  une  maffc 
s  oui  eft  moitié  moins  grande  que  la 
iienne,  en  retient  les  deux  tiers;  les 
i  deux  mafles  jointes  enfemble  après 
3^^  le  clioc ,  doivent  donc  rcpréfentcr  S 
I  degrés  de  vîtefle ,  moins  un ,  que  la 
f  réuftanœ  du  corps  choqué  a  retran- 
1  ché ,  avant  que  de  prendre  un  mou- 
I  vement  uniforme  à  celui  du  corps 
choquant. 

Les  applatiilèments  ont  été  moins 
'  grands  que  dans  les  cas  précédents , 
parce  que  la  réfiftanceà  été  moins 
forte  de  la  part  du  corps  choqué  ;  car 
'  n  onces  de  mafle  réfiftent  moins  à 
'  4.  onces ,  que  4  à  2 ,  ou  2  à  2  ;  les 
?  vîteffes  étant  toujours  en  même  rap- 
port. 

APPLICAT  I  Off  s. 

j       II  eft  aifé  de  voir  par  les  expérîcn* 
f  €es  de  la  féconde  propofition  ,  qu'a- 
i  près  le  choc  de  deux  coirps,  dont 
l  J'un  va  plus  vite  que  l'autre  dans  la 
j  jtîême  direftion ,  les  vîteffes  propres , 
pour  devenir  uniformes',  changent, 
dans  Tun  de  plus  en  moins.,  &  dans 
Fautre  de  moins  en  plusj  puifquè  cel- 
le du  corps  D  a  toujours  été  augmen^ 

Ffij 
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tée  ,  &  que  celle  du  corps  F  au  cotv^ 
traire  a  toujours  foufFert  quelque  dir 
yninution.  Ceft  ainfi  qu'un  bateau  qui 
obéit  à  rimpulfion  des  rames ,  reçoit 
ijn  accroiffement  deyîteffe,  en  retar- 
dant celle  d'un  volume  d'air  agitée, 
dans  la  direôiorî  duquel  on  le  mené; 
îl  va  rnoins  vite  quç  Je  vçnt  ,  mais 
fpn  niouvcmçnt  eft  toujours  plus 
prompt  que  s'il  n'alloit  qu'à  force  de 

bras. 

Le  vol  le  plus  rapide,  la  courfe  la 
plus  légerp ,  n'empêchent  pas  qye  le 
plomb  du  chafleur  ne  frappe  la  pic- 
ce.  de  gibier  qui  fuit  devant  lui  ;  raai$ 
à  égale  diftance  le  coup  eft  moin^ 
fur  que  fi  l'animal  étoit  pofé ,  ou  qu'il 
vînt  en  fens  contraire  :  &  Ton  fait 
qu'un  lièvre ,  un  chevreuil ,  &c.  tiré 
jBn  flanc,  eft  plus  facilement  arrêté, 

aue  quand  il  fuit  devant  le  coup.  Une 
es  raifons  qu'on  en  peut  donner, 
c  eft  qu'alors  la  vltefle  refpeftîve  du 
plomb  eft  plus  grande ,  parce  que 
Fanimal  fe  meut  dans  une  direftioQ 
qui  ne  l'élpigne  que  peu  ou  point  du 
jchafleur ,  &  qu'à  cet  égard  il  eft  com-» 
me  fixe.  Nous  avons  vu  par  les  ex-? 
i^riçoççç  4ç  la  ^rçwierç  propo|ît49tt 


IV. 
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tqu'en  pareil  cas ,  le  choc  ell  plus  -i-i,-^i— a 
grand. 

ÎIÎ.      PKÔPOSlTlÔNTi 

Si  les  deux  corps  qui  doivent  fe  chà-^ 
^uer  ,ye  tneuvent  enfens  direStement  eoji^ 
traires ,  li  ifAouvement  périra  dam  Vun 
£r  dans  Vautre  g  ou  au  moins  dans  Vun 
des  deux  :  s'il  en  rejie  après  le  choc ,  les 
deux  corps  iroût  du  même  fens  s  &•  la 
Quantité  de  leur  commun  mouvement  fera 
égale  à  Vexcès  de  Vùn  dei  deux  avant  U 
choc. 

C'eft-à*aîr6  i  que  dans  le  cas  où 
les  deux  mouvements  feroient  égaujfi 
avant  Je  choc ,  les  deux  mobiles  fe- 
roient  réduits  au  rèpos^  Et  fi  Pun  des 
cleux  avant  lecôntaâ  en  avoit  davàn^ 
tage^  il  ne  réftçroit  après  la  percuf- 
(îon  que  la  quantité  excédante ,  qui 
feroit  le  mouvement  commun  dei 
deux  corps.  Deux  expériences  met- 
tront ceci  en  évidence. 

PREMIERE  EXPERIENCE. 

F  RE  P  ^R^TI&N^ 

La  boùle  D  pefarit  2  onces ,  &  fa 
bûule  F  autant ,  on  élevé  Ptrne  par 

Ffiij 
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un  arc  de  d  degrés  d'une  part.  Se  ^at^ 
IV.     tre  par  un  arc  fcmblable  du  côte  op- 
♦''î^**    pofé  ;  &  on  les  laifle  tomber  en  mêmt 
temp^» 

E F  r  M  T^^ 

Ces  deux  corps  fe  rencontrent  au 
lieu  le  plus  bas  de  leur  chute  où  ils 
demeurent  en  repos  ;  &  leurs  appla- 
tiffements  font  plus  grands  que  dans 
les  cas  ou  la  boule  F  cft  tombée  par 
un  arc  fembtable  contre  D  en  xepo^i 
eu  qui  fuyait  devant  elle. 

Ex  PLTCATIOir  si 

Dans  cette  expérience  la  quantité 
'^u  mouvement  eft  égale  de  part  & 
d'autse  ;.car  dans  Tune  &  <lan9  Tamre 
boule  avant  le  choc  »  on  compte  (J 
degrés  de  vîtefle  multipliés  par  2,  on- 
ces de  maffe.  Deux  corps  qui  fe  ren- 
contrent allant  en  fens  contraires ,  fe 
font  réciproquement  réCflance  ;  ici  de 
part  &  d^amre  la  force  ou  la  puif- 
lance  eft  retenue  en  équilibre  par  une 
réfiftance  égale,  &  cet  équilibre  fait 
paître  le  repos: dans  les  deux  mobiles,. 
Les  applâtiflements  font  plus  grands 
qu'ils  n'ont  été  dans  les  expériencqit 


dès  deux  premières  propofitioiis  ;  où 
nous  avons  toujours  donné  )$  dégrés  -  ^V. 
de  vîteflfe  au  corps  choquant  ;  maïs  ^^^^^ 
il  faut  faire  attention  que  dans  celle* 
ci  la  vîteffe  refpeftive  d'où  dépend 
ia  force  du  cihoc,  eft  doublée  ou  plus 
que  doublée.  Carlorfque  la  boule  D 
étoit  en  repos  avant  le  choc ,  la  vl« 
tefle  refpeélive  de  F  n'étoit  autre 
chofe  que  fa  vîteffe  propre ,  c'eft-à- 
dire ,  i^  ;  o,u  moins  que  o ,  lorfque  k 
boule  D  fuyoit  devant  elle  }  ici  les 
deux  boules  ayant  chacune  6  degrés 
de  vîteffe  propre  en  allant  l'une  verl 
Tautre,  la  vîteffe  refpeâive  eft  12; 
c'eft-à-dirCy  que  Tefpace  qui  les  fé« 
pare  avant  le  choc  »  eft  parcouru  ei| 
Une  fois  mpinsde  temps^t 

IL  EXPERIENCE. 

On  fait  mouvoir  les  deux  boulef 
D  &  F  Tune  vers  l'autre ,  comme  dant 
Texpérience  précédente ,  &  Ton  met 
leurs  quantités  de  mouvement  danâ 
fe  rapport  de  12  a  24,  en  doublant 
la  maffe  ou  la  vîteffe  de  F. 

F  f  iiij 


r 
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jy  E  F  F  JS  T  S» 

^î^*»  Les  deux  boules,  après  le  choc, con- 
tinuent de  fe  mouvoTT  dans  la-  direc- 
tion d'F  avec  2  degrés*  de  yîtéflc ,  fi 
Ton  a  doublé  le  i)iouv^ment  par  h 
maflc ,  ou  avec  3  ,  fi  c'eft  par  la  vîr 
lelTe;. 

E  X  F  £  I  CM  T  I  Cr  JV  S. 

Si  les  24  degrés  de  mouvement  de 
la  bouFe  F  lui  viennent  de  4  onceJ 
de  mafle  &  de  5  degrés  de  vîteflfe  : 
lorfqifelle  rencontre  la  boule  D  ve- 
nant contre  elle  avec  m  degrés  de 
mouvement ,  produit  de  z  onces  par 
6  de  vîteffe ,  elle  oppofe  fa  doabic 
mafle  &  la  moitié  de  fa  vîtefle  poui 
l'arrêter ,  &celafoffit;  car  3  de  vî*- 
tefle  mtHtipIiam  4  de  mafle  ^  égale 
tout  le  mouvement  de  la  boule  I> 
quicft  12;  il  fefte  donc  à  la  boule  F 
5  degrés  de  vîtefle ,  avec  lefquels  elle 
continue  4*agîr  fiir  D  ,  qu'on  doit 
confidérer  comme  en  repos  immé- 
diatement après  le  contaft.  Mais  elle 
ne  peut  mouvoir  un  corps  en  repos 
qu'en  loi  communiquant  delà  vîteflle 
aux  dépens  de  la  fienaci  &  aou« 


avons  vu  que  cette  communication 
fe  fait  en  raifon  des  niaffes  ;  comme  la 
boule  D  n'a  due  2  onces  de  maffe  , 
contre  4,  la  DouIeFne  perd  qu'un 
tiers  de  la  vîteffe  qui  lui  refte^ainfi 
la  vîtcflp  commune  après  le  choc  e(t 
2  pour  deux  maffes,quî  prifes  enfem- 
ble  égafcnt  6  oncei. 

On  voit  donc,  i"*.  que  le  mouve- 
ment qui  refte  après  le  choc  ,  eft  égaï 
à  la  différence  des  deux  quantités 
avant  le  choc  ;  car  12  eft  Texcès  de 
24  furi2:  2^.  qtre  cette  différence 
di vifée  par  la  fomme  des  mafles ,  don*- 
nela  vîteffe  commune  après  le  choc; 
'car  12  divifépar^,  fomme  de  2& 
"de  4  onces ,  donne  2  de  vîteflfe> 
comme  Fexpérience  Ta  repréfenté. 

On  trouveroît  la  même  chofe ,  fi 
Pon  avoit  doublé  le  mouvement  de 
la  boule  F,  en  doublant  fa  vîteflc 
propre.  Car  alors  pour  arrêter  la-bou- 
le  D  qu*on  fuppoîe  avoir  1 2  degrés 
de  mouvement ,  &  égale  en  maffe , 
elle  perdrait  5  degrés  de  vîteffe  ;6t 
pour  remporter  avec  elle,  il  faudroît 
qu'elle  lui  en  communiquât  encore  j, 
de  6  qui  lui  reftent.  Après  le  choa> 
il  lefleiok  donc  3  degrés  de  viteffe 


94^  LiçdtrS  fit  Ï^HViiQûxf 

cominuxie  à  4  onces  de  maile  ^  foin-' 
j  ^V.  jne  dei  deux  boules  >  &  par  confc- 
*^5^**    quent  la  quantité  du  mouvement  fe- 

roic  toujours  la^  différence  de  â^ 

à  12* 

Ces  dernières  expériences  font 
Connoître  en  général  ,  pourquoi  il 
faut  employer  plus  de  force  poxir  re- 
poufler  un  mobile  dans  un  fens  con« 
traire  à  fon  mouvement  »  que  pouf 
l'arrêter  fimplement  :  car  non-feuIe« 
ment  il  faut  employer  une  force  équi* 
valente  à  la  fienne  »  pour  vaincre  fou 
premier  mK>uvement  ;  mais  il  faut  en- 
jcore  ajouter  toute  cc;Ile  qui  e(i  né« 
ceffaîre ,  pdur  lui  en  faire  reprendre 
unautre^  Ccft  pourquoi  Ton  fait  plus 
d'effort  pour  faire  rétrograder  une 
boule  qui  roule  fur  un  plan^  que 
pour  la  fixer  en  s'oppofant  à  fon 
paffage.  Mais  nous  avons  vu  en  mê- 
/re  temps»  que  l'effort  d'un  mobile  qui 
vient  contre  un  autre,  peut  croître, 
éc  par  la  vitefle  &  par  la  mailé.  On 
jie  doit  donc  pas  être  furprîs  que  le^ 
Joueurs  de'  paume  trouvent  quefque- 
sbis  le  battoir  ou  la  raquette  trop  Je- 
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Î|ere  ;  puifqu'en  fuppofant  le  coup 
rappé  avec  la  mcroe  vîtefle ,  fon  effet      ^ V. 
doit  être  moins  grand,  fi  la  maflc  avec    ^^^^^ 
laquelle  il  eft  porté ,  &  plus  foible. 

II  fuit  des  deux  premières  pf  opoiî^ 
tiens  &  des  expériences  qu'on  a  em« 
ployécs  pour  les  prouver  5  i\  Que 
quand  les  mouvements  ne  font  point 
îéciproqucmént  oppofés  ,  les  deux 
jnaUes  réunies  après  le  choc  repréfen- 
tenc  la  même  quantité  de  mouve- 
ment qui  fubfiftoit  dans  Fune  d'elles  p 
ou  dans  toutes  les  deux  avant  le  con-^ 
taft.  Prenons  la  première  expérience 
de  la  première  psopofitioa  pour 
e^cemple. 

\  Avant  le  choc,  toot  le  mouve- 
ment réfidoit  dans  la  boule  F,  Se 
fa  quantité  étok  12,  produit  de  6 
degrés  de  vîteffe  par  2  onces  de 
maffe.  Après  le  choc,  la  quantité  du 
mouvement  dans  les  deux  bouler 
réunies  cft  encore  12,  produit  de  ^ 
onces  de  maflê  par  3  de  vîteffe  com- 
mune. On  peut  aîfémcnt  appliquer 
ce  calcul  aux  autres  expériences,,  & 
Ton  trouvera  toujours  la  même  chofe 
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De  ccttfe  première  conféquencéf 
il  cri  naît  une  autre }  c'eft  que  fi  Ton 
Connoît  la  vîteffe  commune  après  le 
choc  9  on  peut  connoître  quelle  eft 
la  fomme  des  maffes;  &  réciproque- 
ment la  fomme  des  maffes  fera  con- 
^  nôître  là  vîteffe  commune.  Prenions 
pour  exemple  Ja  première  expérience 
de  la  féconde  propofition. 

La  fômme  des  mouvements  avant 
le  choc,  ctoit  18,  favoir  ï 2,  produit 
de  2  onces  par  6  de  vîteffé  ;  &  6 
produit  de  2  onces  par  5  de  vîteffe* 
Selon  la  première  conféquerice  ,  a*' 
près  le  chdc ,  le$  dèiïx  maffes^  doivent 
rcpréfenter  enfemble  une  quantité  de 
mouvement  qui  égale  i8.  Je  fais 
que  la  maffe  totale  eft  4  onces  ;  je 
divife  18 ,  quantité  du  mouvement, 
par  4,  fomme  des  maffes,  &  fai  4  \ 
pour  la  vîteffe  commune. 

De  même  je  fais  que  la'  vîtefle  com- 
mune eft  4  ';  je  contiois  que  la  fom^ 
me  des  maffes  eft  4,  éin  divifant  i5 
par  4  i. 

Enfin  Ton  voit  par  la  troifîeme  prcH 

Eofition,  i^  que  quand  lescorps!^  Ce 
eurtent  en  fens  contraires  ,  il  pérît 
une  partie  du  mouvements  ^""«rq^ue 


|\on  peut  juger  comme  dans  les  au* 
^jce  cas,  par  la  vîtcffe  commune  après  '  .  ^^• 
If  choc ,  &  par  le  japport  des  mafles ,  H^^ 
quelles  ont  étç  les  vlteffes  propres 
avant  le  choc;  ou  bien,  quel  eft  Iç 
rapport  des  maffes ,  par  la  comparai- 
son de  la  vîtefle  çommiine ,  avec  len 
jvîtcffep  propres. 

Article   IL 
Dh  Choc  des  Corps  à  rejjort. 

Dans  toutes  les  expériences  qui 
jQVil  fcrvi  de  preuves  ayx  propofitions 
iénoncce^  fuj:  le  choc  des  corps  non* 
éla/liques ,  nous  avons  toujours  ob«- 
fervé  deux  effets  principaux ,  favoir 
une  communication  dé  mouvement 
du  corps  choquant  au  corps  choqué , 
&  un  changement  de  figure  ou  ap- 
platiffement  à  Tun  &  à  1  autre  à  Ten- 
droit  du  contad.  Ces  deux  effets 
ont  une  caufe  commune ,  qui  eft  la 
percuffion  ;  c'eft  par  cette  aftion  que 
la  vîteffc  fe  tranfraet,  &  fe  diftribue 
unifarmément  entre  les  deux  maf- 
fes :  notais  pendant  que  cette  répar-* 
.tition  fe  fait  entre  les  deux  corps-, 
)iSur$.%ure^  changent  >  &  l'appl^tii^ 
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fement  qui  en  réfulte,  dépend  paru- 
culiérement  de  la  réfiftance  plus  ou 
moins  longue  du  corps  choqué:  c'ed 
pourquoi^  quand  bien  même  la  viteflè 
refpeâive  feroit  toujours  la  mèmei 
la  grandeur  des  appfatîffements  va- 
if  ierok  toujours ,  fuiirant  le  rappoit 
des  mafias  qui  fe  choquent  y  comme 
on  a  pu  le  remarquer  par  les  expé- 
riences précédentes. 

Dans  le  choc  des  corps  à  reflbtt , 
la  nature  fuit  toujours  Its  mêmes 
ioix  qu'elle  s'eft  prefcrites^  6c  que 
flous  avons  reconnues  dans  la  per- 
cuffîon  des  corps  non*éiailiques  :  mais 
comme  les  parties  enfoncées  par  le 
choc  fe  rctablifTent  avec  la  même  vî- 
teflfe  quelles  ont  été  déplacées  , .  ce 
xlernter  effet  qui  fe  mêle  à  celui  du 
•mouvement  communiqué  par  le  choe 
Apporte  beaucoup  de  changement 
aux  réfultats. 

Il  faudra  donc  foigneufement  dif- 
tinguer  deux  fortes  de  mouvements 
dans  la  percuffion  des  corps  élafii- 
^ues  9  l'un  qui  efl  indépendant  du 
^nefibrty  &  que  nous  nommerons  mou- 
yement  primitifs  rautrc  qui  naît  de  la 
«éa^on  desi  corps  ap platîs  ou  comi^ 


primés  dans  le  çhoc^  &  que  nous  ap- 
pellerons mouvement  de  njfort ,  moupe^       IV, 
ment  réfléchi ,  ou  amplement  réaSion^     l^^on, 

PREMIEKE   PrOPOSITIOK» 

\  Quand  un  corps  à  rtjfart  y  a  frapper 
un  autre  corps  à  rcjjbrt  qui  e^  en  r^pos  ^ 
au  qui  fe  meut  du  mimejens  que  lui }  ce^f 
lui-^ci  après  le  chocfe  meut  dans  la  direct 
tion  du  corps  qui  Va  frappé  y  fr  avec  un^ 
vîtejfe  cotnpofée  d^  e^lle  qui  lui  a  été  don-* 
née  immensément ,  ea  p$r  côn^nunica'^ 
tu>n  »  &  dt  celle .  qiCil  acquiert  par  fa 
réaâiùn  après  le  choc  j  &*  Î€  corps  çho-^ 
quant  dont  le  rejfort  agit  tn  fins  contrai-^ 
fe ,  perd  en  tout  ou  en  partie  ce  quHl 
avait  gardé  defavittffc  première  :  y  fi 
fin  mouptment  réfléchi  exccdc  le  reftant 
dtfa  vîujfi  première  ,  il  rétrograde  fui^^ 
pant  la  valeur  de  cet  excès. 

Ces  exprefGons  générale?  s'enten- 
dront mieux ,  fi  nous  en  faifons  des 
applications.  Suppofons  donc  que 
les  maffes  fqienc  égales  ;  en  confé- 
qifence  dé  cette  première  prapofî* 
Son,  je  dis  qu'après  le  choc,  celui 
des  dei^s  corps  qui  étoit  en.  repos , 
recevra  tant  par  communication  que 

Bai  fa  i;^a^Ofi  ;  q^  «^naaticc  4e  oioq? 
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vement  cgale  à  celle  qu^avoît  FautM 
corps  avant  la  percuffion  ;  &  que  ce- 
lui-ci fera  réduit  au  repos  par  fon  ref- 
fort  y  cjui  détruira  le  refie  de  fa  vlteâê 
primitive. 

Si  Ton  fuppofe  les  mafles  inégales , 
&  que  le  corps  choqué"  foit  le  plos 
petit,  tous  deux  après  le  choc  iront 
dam  la  direftion  du  corps  choquant; 
mais  celui-ci  smta  moins  de  vîceile 
que  Paurrc. 

-  Enfin  fi  le  coipsrcfioqué  a  plus  de 
toafle  que  l'autre,  il  ira  feul  dans  la 
diredion  du  corps  choquant,  &  ce- 
fei-cî  retournera  en  arrière. 

Eéalifons  ces  trois  fuppofitîons  par 
autant  d'expériences  qui  fervîront  de 
preuves  à  notre  première  propofi- 
tion,  &  aux  conféquences  que  nous 
en  tirerons.  Nousemployons  des  bou- 
les d'ivoire  bien  rondes,  que  Von  fuf- 
pend  à  des  6U  comme  celles  de  terre 
pxollc ,  &  avec  la  même  machine. 

PREMIERE  EXPERIENCE. 

N  • 

-  La  booie  D  en  xt^ot ,  pefe.  z  c^. 

CCS| 
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Ces  ;  la  boule  F  qui  eft  égale>  defcend 

par  un  arc  de  6  degrés.  ^  IV. 

E  F  P  JB  T  s^ 

Après  le  choc,  îa  boule  Fdemeure 
en  repos  à  Tendroit  du  contaft ,  &  h 
boule  D  parcourt  un  arc  de  6  degrés 
dans  la  partie  oppolee  ;  ce  qui  fait 
voir  que  le  corps  choque  a  reçu  une 
vîtefTe  égale  à  celle  du  corps  cha-. 
^uanc. 

Ex  PLI  CAT lOl/Sé 

La  boule  Fayant  rencontré  la  bouîe 
Z)  en  repos,  lui  a  communiqué  la  moi- 
tié de  favîtcffe,  àcaufede  l'égalité 
des  mafTes;  &  elfe  en  a  gardé  3  degrés 
par  la  même  raifon,  pour  continuer 
de  fe  mouvoir  dans  la  même  direc- 
tion. Tel  ferok  reflFct  total  de  cette 
|)ercufrion ,  fi  les  boules  n'avoienc 
point  de  reffort ,  comme  on  Ta  vu 
par  la  première  expérience  de  l'arti- 
cle premier.  Mais  à  caufe  de  f  élafti- 
cité ,  la  boule  D  comprimée  ou  ap-» 
platie ,  fe  rétablit  en  s'appuyant  con- 
tre  la  bpule  F  y  ce  qui  fait  que  cette 
réaâion  la  porte  en  avant,  avec  au- 
tant de  vîteffc  qu'elle  a  été  compri- 
Tomt  h  G  g 
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méc.  Or  cette  vîtefle  eft  la  moitié  de 
celle  qui  a  fait  rencontrer  les  deux 
boules,  c-eft-à  dire,  3  degrés.  Ainfi 
après  le  choc  la  boule  D  fe  meut 
avec  6  degrés  de  vîteffe,  favoir  5 
qu'elle  a  reçus  par  communication, 
éc  3  Qui  lui  viennent  de  fa  réadion» 
La  Doule  F  a  gardé  5  degrés  de  fe 
vîtefle  primitive  ;  mais£i  réad^ion  qui 
eft  égalé  fe  fait  ei^  fens  contraire^  & 
la  réduit  au  repos. 

IL   EXPERIENCE. 

ta  boule  D  étant  de  a  onces  ,  &  fe 
toule  F  de  4  onces ,  on  donne  à  celle- 
ci  6  degrés  de  vitefTe ,  Fautre  étanic 
en  repos» 

E  F  F  ST  s- 

Après  fç  choe,  îa  bouîe  D  pacconrt 
8  efpaces  dans  la  direftion  de  la* boule 
F,  &  celle-ci  continue  de  femouvois 
du  même  cêté>  &  parcourt  a  efpsb- 

E X P^ZI  CA^T TON  s*- 

Ilfaut  confidérer  d'abord  le  œcii^ 


Vement  'communiqué  en  raifon  des  "  '  '     '  ""^ 
maffes  indépendamment  du  reflbrt;       ^V". 
&  voir  enfuitc  ce  que  la  réaftion    "î^*^ 
ajoute  à  ce  premier  efiec^  ou  ce  qu'elle 
!    en  diminue, 

I  Si  les  boules  n'étoîcnt  point  élaf- 
I  tiques ,  F  de  4  onces  rencontrant  D 
\  de  2  onces  en  repos ,  ne  perdoit  que 
I  a  degrés  de  vîtcfle  des  6  qu'elle  a  , 
Se  les  deux  mafTes  s'en  iraient  du 
même  côté  avec  un  mouvement  comi- 
mun ,  dont  la  vîtefle  ferok  4 ,  com-- 
me  nous  Pavons  vu  pi-deffus.  *  Mais  *  r.  pr^ 
après  le  choc ,  îl  y  a  réadÉion  réci-  ''^•%*' 
proque  entre  les  deux  boules  à  caufe 
de  leur  éJaftfcité;  &  cette  réaâiôn 
eft  égale  à  4  degrés  de  vîteflc  com-' 
muniquée  ,  qui  ont  caufé  la  com- 
preflîon.  Il  faut  donc  regarder  cette 
réadion,  comme  une  force  qui  fe 
déploie  entre  lés  deux  boules  poujr 
Tes  repouflcr  de  pan  &  d'autre  ;  elle 
concourt  avec  fe  mouvement  corn-» 
muniqué  à  la  boule  D,  &  elle  Paug- 
mente  de  moitié.  Elïe  tend  au  con- 
traire à  détruire  celui  gui  refte  à  lai 
boule  F;  mais  if  faut  faire  atrentio» 
que  cette  dernière  mafle  t&  de  4* 
CAces^  dottt^ie  de  l'autre,  &  que  ù 


=  réaâfion  qui  peut  faire  avancer  deu< 
»  ^^-  onces"  de*  4  eipacfes ,  n'en  peut  faire 
tESpN.  j^'ir(5grader  que  2  à  un  poids  qui  eft 
double  :  ainu  la  boule  F  malgré  far 
réadion  ,  avance  encore  a  gradua-^ 
tiens  après  Te  cRoc,  eir  vertu  de  foa 
Biouvcment* 


in.  EXPERIENCE. 

Pi?  s  PA^RA'T  /  O  JV»- 

La  boule  F  de  2  onces  va  frappeir 
avec  6  degrés  de  vîteflc,  la  botrite  \ï 
#0  repos  qui  pefe  4.0ncesw- 

Après  Te  choc,  FaboulfeD  parcourt 
4  efpaces  dans  lia  direâîon  de  la  boule 
F,  &  celle-ci  retourne  de  deux  e%a- 
ces  en  arriiere. 

La  réfiftahce  de  la  boule  D  contre 
Taboulé  F,  a  réduit  fa  vîreflepremie-^ 
re  de  6  à  deux ,  en  vertu  de  fa  double 
maflc  ;  mais^  les  deux  degrés  de  vî*- 
f  cffe  qu'elle  a  reçus  par  communica- 
tion, ont  occafiônné  une  réàdîorr  de 
même  valeur  j  ce  qur  fait  qu'elJe  pai>* 


Court  4  efpaces  en  avant.  La  même  s 
téàdion  agifTant  fur  F,  qui  ne  pef«  ^  ^V". 
que  2  onces,  a  dû  produire  un  effet  ^^*^ 
double,  c'eft-à-dire,  qtfen  vertu  de 
fon  reffort,  elîe  parcourfoit  4.  efpaces 
en  arrière  ;  mars  etlea  gardé  2  degré* 
de  fa  première'  vîteffe:  cet  effet  fe  ré- 
duit donc  à  moitié  ^elle  n'en  parcourt 
que  2. 

ApftïcATro  i^sr 

On  a  pu  remarquer  par  les  réfultatîf 
des  trais  expériences  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  en  preuves  do: 
ïjotre  première  propofition,  que  le 
mouvement  de  réaftion  double  tou- 
jours celui  que  le  corps  choqué  ac-^ 
quiert  par  communication.»  Car  Ierf« 
que  la  boule  D  en  vertu  du  mouve-* 
ment  primitif  de  F,  n'auroit  dû  avoiF 
que  :2,  3  ,  ou  4.  degrés  de  vheflc;  on? 
a  vu  qu'elfe  en  avoir  4,  6 ,  ou  8. 

On  a  du:  obfervcr  encore  aue  cette 
même  réaftioFn  qui  double  le  mou- 
vement du  corps- chotjué  pour  aile»' 
en  avatit ,  tend  avec  autant  de  force 
à  repouffer  le  corps  choquant  en  ar- 
rière ;  mais  que  ce  dernier  effet  dimi- 
nue comme  ta  mafle  augmenti:..  Cac^^ 


par  exemple,  lorfqu'en  vertu  decetW 
fbfce  la  boule  D  de  2  onces  recevoû 
4  degrés  de  vîcefle  en  avant ,  ]a  boule 
F  de  4  onces  n'en  recevoic  que  2  en 
arriérer 

Ces  deux  obfeïvations  ferotît  com- 
prendre la  raifon  de  pilleurs  efiècs 
qu'on  a  tous  lesf  jours  fous  les  yeux, 
&  qu'ot)  auroic  peine  à  expliquer ,  fi 
Pon  ignoroit  ces  principes. 

Tous  les  Arfiftes  quf  travai//enc 
tn  chambre  fur  des'  endumaux  y  ou 
fur  dts  cas  d'acier ,  comme  les  P]a<- 
ueurs ,  Orfèvres ,  Horlogers ,  &c.  ne 
manquent  pas  d'amortir  les  coups  par 
un  roufeau  de  nattes ,  ou  cbofes  équw 
rafentes,  fur  quoi  ils  établiiTetit  ïe  bil- 
lot qui  porte  l'inftrument.  Sans  cette 
précaution ,  trne  grande  partie  de  îa 
force  imprimée  par  le  marteau,  fcroic 
f ranfmîfe  au  plancher ,  Si  cauferoit 
des  ébranlements  préjudiciables  à  U 
charpente; 

Ceil  par  de  femblabîes  raifons^ 
^e  Pon  conUruit  de  briques  ïes  rem»- 
parts  des  places  fortifî'ées  :  fi  on  les 
ibifoît  de  grais  ou  de  quefqu^autre 
pîerre  dure ,  les  coups  de  canon  ve- 
BaM  à  frapper  ces  corps  élafti^ucsj 


franfmettroicnt  leur   mouvement  à 
une  pFus  grande  profondeur,  &  cau^ 
feroient  pfu^  de  dommage. 
^  Les  effets  qui  séfuftent  de  îa  réac- 
tion réciproque  de  deux  corps  élafti- 
eues  qui  Ccmt  comprimés  par  le  cho<^ 
fcroîent  les  mêmes ,  fi  ces  deurx  corps, 
abftraâîon  faite  de  leur  reffon,  a*- 
voicnr  preffé  entr'eux  une  troifieme^ 
matière  capable  de  fe  rétablir  ;^  com- 
me fi ,  par  exemple ,  un  anneau  d'a-^ 
cicT  Fig.  18.  étoît  frappé  de  partir 
d'autre ,  en  même  tenïps^  par  deux: 
Boules  A  ôcB ,  fufpendues  à  des  fils  ; 
cet  anneau  comprimé  par  le  doubla* 
choc ,  repoufferoit  en  fe  réfablrffant  p 
ïcs  deux  corps  qui  Tauroient  choqué 
à  dés  diitances  proportionnelles  ^ 
leurs  m«^es  j  c'elt-à-dire ,  également 
îoin,,  s'ih  étoiènt  égaux  ^  ou  plut 
loin  celui  des    deux  qui  feroit   I9 
moins  pefant. 

On  doit  encore  attendre  fe  même 
chofe  d'un  corps,  dont  le  reffort  an-- 
térieuTement  tendu  viendroït  à  fedé^ 
bander  entre  deux  mobiles  ;  comme 
fi  Tanneau  d'acier  dont  nous  venons» 
de  parler ,  comprimé  par  un  fil  dia»^ 
métrai  «  venait  à  fe  détendre  eomr«r 
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les  deux  corps  A  Se  B  :  ih  feraient 
tous  îcs  deux  fepouffé^  en  fens  con- 
traires, &  à  des  diftàncesqui  feroieoC 
en  raifort  réciproque  des  poids. 

CesefFets^  qui  font  des  conféqucn-' 
ces  de  notre  première  propofiticto, 
doivent  fervïr  à  expliquer  îe  recul 
des  armes  à  feu ,  celui  desfufées-,  &c. 
Car  onr  doit  regarder  la  poudre  qui 
s'allume  entre  la  cufafle  &  la  balle 
ou  le  boulet ,  comme  un  reffort  qui 
fe  déploie  de  part  &  d^aut^e  ;  fon  ac- 
tion produit  dâ-ns  ïés  deux  Enobilcj 
thé  vîteffe  qui  eft  d'autaftt  plus  gifan> 
de  dans  l'un  des  deux,  qi^e  fa  maflfe 
eft  plus  petite  relativement  à  rautrcr 
Ainfi  comme  le  canon ,  le  moufqu^, 
&C.  (fur tout,  fi  l'on  fait  attention 
aux  obftaclesqui  les  retiennent,)  font 
beaucoup  plus  difficiles  à  mouvoir 
que  le  boulet  où  f$  balle  qui  fait  k 
charge;  on  conçoit  aifémene  pour- 
quoi ce  dernier  mobile  reçoit  delà 
poudre  enflammée  une  vîteffe  incom- 
parablement plus  grande. 

Une  aiitre  raifon  contribue  enco- 
re à  aug^merJtér  la  vîteffe  de  la  balle, 
c'eft  une  certaine  longueur  au  canoiiy 
<9uidoiiiïe  le  tempsà  k  poudre  de  s'at 
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lumer  5  &  de  déployer  toute  fon  ac-  ■. 

tion;  s'il  eft  trop  court ,  le  plomb  cft      ly* 
déjà  forti  avant  que  l'explofion  foît  ^  *^  ^  "* 
entièrement  faite  :  c'efi  qne  des  taU 
fons  pour.  Içfquelles  les  piftolets  ne 
portent  jamais  auffi  loin  que  les  fa^ 
hls  ;  &  Ton  fait  le  canon  de  ceux-ci 
plus  long  qu'à  Tordinaire ,  quand  on 
les  deftine  à  tirer  de  fort  loin.  Mai» 
cette  longueur  a  Tes  bornes  ^  Se  quand 
on  les  excède ,  au  lieu  de  procurer  à 
la  balle  une  plus  grande  viteiTe  9  oq 
lui  fait  perdre  au  contraire ,  par  un 
frottement  inutile,  une  partie  de  celle 
iju'elle  auroit)  fi  le  canon  avoitune 
meilleure  proportion* 

Quant  au  recul ,  on  peut  dire  ea 
général ,  qu'en  fuppofant  la  quantité 
ce  la  qualité  de  la  poudre  égales  ;  iin 
iufil  lepdufle  d'autant  plus ,  que  la 
charge  de  plomb  &it  plus  de  réfif^* 
tance ,  ibic  par  fon  poids ,  foit  par  la 
bourre  qui  la  retient. 

Une  fufée  s'élève,  parce  que  fa 

{)aftîe  inférieure  qui  s'enflamme ,  fait 
•office  d'un  reflbrt   qui  agît  d'une 
part  contre  le  corps  de  la  fufée,  de 
de  l'autre  contre  un  volume  d'air  quf 
«lecede  pas  aufli  vite  qu'il  eftfrap* 
TomL  Hh 
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■'     ■     ■  pc  j&  comme  ce  reflbrt  fe  renouvela 
IV.     le  continuellement ,  par  l'inflamma- 

Leçoh.  ^-qj^  fiicceffive  de  toutes  les  parties 
de  la  fufée,  il  en  accélère  le  mouve* 
ment  par  deux  ralfons  :  i"*.  paice 
que  réfidant  dans  le  mobile  même , 
'  il  ajoute  toujours  à  fa  vitefTe  ;  2^ 
parce  que  le  poids  ou  la  réfiffcance 
de  ce  mobile  diminue  à  chaque  ins- 
tant ,  par  la  dii&pation  des  parties  qui 
brûlent. 

On  pourroît  demander  ici ,  pour- 
quoi fur  le  tapis  d'un  billard  ,  loif- 
t}u^une  bille  efl  poufTée  contre  une 
autre  en  repos ,  il  n'arrive  pas  la  mê» 
me  chofe  que  dans  la  première  ex* 
périence^  qui  paroit  être  le  même 
cas  ?  Pourquoi)  les  billes  étanr  égales, 
celle  qui  choque  contiaue-t-  elle  pref* 
que  toujours  de  fe  mouvoir  ?  ne  de- 
vroit-etle  pas  refter  fans  mouvement 
après  le  choc ,  comme  il  arrive  à  la 
boule  F  y  lorfqu'ellc  rencontre  D  en 
tepos  ? 

Quoique  ces  deux  cas  paix>i^eni 
femblables  ,  ils  diffîrent  cependanl 
entPeux ,  en  ce  que  la  bouJe  F  de 
notre  ptemiere  expériduce  n'a  qu'un 
pp0V€menriim|ple  â;direâ ,  «i  tien 


Expérimentale,     ^6^ 

3UC  la  bfille  qu'ont  lui  compare  en  a    - 
eux  :  car  noa^-feulement  fon  centre      iv. 
eft  porté  en  ligne  droii^  ^  mais  en  Li; o«  4 
même  temps  elle  roule  fur  le  plan.  Se 
toutes  les  partie  de  fa  furface  décri- 
v<^nt  des  cercles  parallèles  autour  de 
Ton  axe.  Lorfquelle  rencontre  une 
hille  en  repos ,  le  mouvement  direâ 
de  fa  maflë  totale  e(i  arrêté ,  par  les 
raifons  que  nous  avons  rapportées; 
mais  celui  de  fes  parties  autour  de 
Taxe  commun  fubufte;  dr  fojfteque 
dans  rinftantdu  choc»  filenlans*é- 
vanouiffoît ,  de  qu'elle  fût  iouténue 
par  £cs  pôles ,  on  la  verroit  journée 
:  fans  avancer  ni  reculer  ;  mais  fi  ce 
mouvement  de  rotation  fe  fait  fur  un 

f)lan ,  il  faut  dé  néceffité  qu'il  porte 
a  bille  en  avant  ;  c'efl  une  choie  qui 
i  fc  conçoit  aifément. 

■ 

IL  Proposition. 

Si  deux  corps  élafiifues  égaux  ou  itié'^ 
gaux  en  majfe  ,  vimamtfi  heurter  wec 
des  vUeJfes  propres  qui  foiem  égales  ou. 
inégales^  après  le  ckoo  ils  fe  fiparem^ 
&  leur  vtteffe  refpe&ive  efi  la  nélne  qu^a^ 
vont  le  choc» 

Car  fi  ces  deux  corps  étoient  Êiaf         *':^« 

H  hij 
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reflbrt ,  ou  ils  s'arrêtçroîcnt  récipro^ 
qucmcnt ,  ou  l'un  des  deux  émpotte- 
•  toit  Tautre ,  comme  on  Fa  vu  parles 
expériences  du  premier  article.  S'ils 
fe réparent,  ç'eft  donc  uniquement 
en  vertu  de  leur  reaftion  ;  mais  nous 
avons  vu  auffi  que  cette  réaâion  efl 
^a?c  à  la  compreffion ,  qui  eft  com- 
jne  la  vîteffe  refpeôivc  avant  le  choc? 
celle  qui  en  réfulte  après  le  chocdoJt 
donc  être  femblable ,  &  c'cft  ce  fc 
Fexpériencc  confirme, 

PREMIERE    EXPERIENCE 

La  boule  V  pcfant  5  onces ,  &  '* 
boule  F  autant ,  on  les  fait  tomber 
Tune  contre  l'autre  par  des.  arcs  de  o 
degrés  chacun.  Ceft  le  cas  ou  W 
maffes  &  les  vîtefles  propres  m 
égales, 

E  F  F  s  T  s» 

Après  le  choc,  les  deux  boules  « 
réparent ,  Se  remontent  chacune  tn 
fon  côté  un  arc  de  6  graduations 
ainfi  les  vîtefles  propres  îont  de  6  * 
gr&,  &  la  vîteue  refpeâiw  de  W 

somme  avant  le  ichoc. 


Ex p Lie  jgrro  If  si 

Les  deux  boules  en  s'entreGho^-  LtcéN. 
quant,  à  forces  égales,  ont  perdu 
tout  leur  xnouvement^  primitif;  mais 
la  réaâion ,  égale  à  la  force  avec  la- 
quelle elles Te  font  compriinéeîs  ,  ou 
(  ce  qui  eft  la  même  chofe  )  à  leur 
yîteffe  refpeôive  >  les  a  remifes  en 
«état  de  remonter  les  6  efpaces 
qu'elles  ayoient  ps^rcourus  en  dcii 
çendant« 

•  •  • 

IL  EXPÉRIENCE* 

:  Il  faut  donner  à  la  boule  D  4  on-* 
ces  de  tnàffê ,  &  à  la  boule  F  2  on** 
ces,  âc  les  &ire  tomber  Tune  contre 
l'autre^  la  première  par  un  arc  de 
4  degrés.  Se  la  féconde  par  un  arc 
de  8  ;.c*efl:  un  des  cas  où  il  y  a  inéga- 
lité dc^  mafles  &  >  de  vîteflfcs  propres  , 
quoique  la  vîtcflc  rcfpedive  fou  en- 
core 12. 

Ef  F  £  TSé 

'.  Les  deux  boules  après  s'être  heur- 
Ues,  retournent  à  l'endroit  d'oà  elles 

Hhiij 
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font  parties  avant  h  choc,  ce  qui 
IV.     fjjj  voir  que  la  vîteffe  rcfpcdlive  cfl 
"^*^"*  la  même  que  devant. 


E  X  P  LI  C  AT  I  O  ff 


iT. 


'  Si  les  boules  D  &  F,  de  cette  ex- 
périence ,  n*avoient  point  <le  rellbrt 
elles  s'arrêteroienc  réciproquement, 
])arce  que  leurs  forces  font  égales  ; 
car  4  onces  de  mâfle  multipliées  par 
4  degrés  de  vttefTe»  donnent  KÇpouf 
la  quantité  du  mouvement  ^  ce  qui 
efl  égal  à  8  degrés  de  vîtefle  »  multi- 
pliés par  2  onces  de  mafle»  Mais  ces 
deux  boTules  font  élaftiques,  &  leur 
compreffidn  efti'eflfet  d'une  Vîteflc 
refpedive  de  1 2  dtgcés  ;  la  Téaâioa 
cft  donc  une  pareille  vîteffe  appli- 
quée  d'une  part  à  une  boule  de  2.  on« 
ces  9  &  de  l'autre  à  une  boule  de  4 
onces;  mais  la  force  qui  peut*traixf> 
porter  2  onces  au  8«  degcé,  n'en 
peutiaire  parcourir  que  4  à  ulie  maft 
de  4  onces ,  pehdànt  le  même  temps. 
Ainû  les  deux  boules  ^près  le  choc 
ont  dû  revenir  aux  endroits  d'où  elles 
étoient  parties ,  comme  Texpéricoce 
l'a  repréfenté. 


ÏXPÉ&  IMENTALS.       ^6y 

Ce  que  nous  avons  enfdgné  ton* 
chant  le  choc  de  deux  corps  à  reP 
fort ,  à  lieu  auffi ,  quoiqu'il  y  en  ait  uq 
plus  grand  nombre  contigus  les  uns 
aux  autres^  &  ces  effets  s'exécutent 
avec  une  promptitude  admirable,  ^t 
Ton  fufpend,  par  exemple,  7  ou  8 
boules  aivoire ,  de  manière  qu'elles 
aient  leurs  centres  dans  une  même 
ligne,  comme  le  repréfente  la  Fig^ 
i^jéc  que  Ton  fafle  tomber  la  pre^*^ 
miere  par  un  arc  de  cercle  contre  la 
féconde,  la  huitième feféparera  des 
autres  avec  une  vîte£fe  femblable  à 
celle  qu'auf  oit  eu  la  féconde  après  It 
choc ,  fi  ciea  ne  s'étoit  oppofë  à  fon 
pafrage;&fi  Ton  en  fak  tomber  deux 
tofemble  contre  la  treifiesnie,  les  deux 
dernières  fe  fépareront  des  autres  qui 
demeureront  toutes  en  repos. 

De  même  auili ,  ^ue  Ton  fafle  tom- 
|>er  la  huitième  contre  la  fef>tieme 
d'une  part,&  de  Tatitre  lapremiene 
contre  la  féconde;  ces  deux  boules 
choquantes  ,  remomrront  apiès  le 
«dK)c  |>ar  les  mêmes  arcs  qu'elles  au^ 
f  ont  parcoiirus  en  defcendafitt<:oni: 

Hhiv 
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me  fi  leur  perculfioo  avoic  été  imrné* 
diate. 

Pour  expliquer  ces  eflFets,  il  faut 
fe  fouvenir  de  ce  que  nous  avons  die 
à  la  page  311,  qu'une  boule  à  reflbrt, 
dans  rinflant  du  choc,  prend  une 
figure  ovale ,  par  laquelle  non-feule- 
ment la  partie  choquée  efi  rappro- 
chée du  centre,  mais  encore  celle 
?ui  lui  cft  diamétralement  oppofée, 
îes  deux  parties  fe  rétabliflent  auffi- 
tôt,  &  avec  des  vîtefles  égales  à  cel- 
le avec  laquelle- s'eft  faite  leur  com- 
preffion.  On  conçoit  donc  que  la  fé- 
conde boule  frappée  par  la  première, 
fe  fépare  d'abord  un  peu  de  la  troifie* 
me ,  &  <]u'ayant  pris ,  tant  par  commu- 
ïîication  que  par  réaftiûn ,  une  vîtcf- 
le  égale  à  celle  du  corps  qui  Ta  heur- 
tée ,  comme  nous  Pavons  expliqué 

'  dans  la  première  expérience  de  la 
première  propofîuon;  elle  fait  fur  la 
boule  fuivante  ce  que  la  première  a 
feît  fur  elle*  La  même  chbfe  fe  fait  de 

.  la  troifieme  à  la  quatrième,  St  ainfi 
de  fuite  jufqu'à  la  dernière,  qui  n'é- 
tant retenue  par  rien,  obéit  à  Pimpul- 
fion  qu'elle  reçoit ,  &  décrit  un  arc 

qui  exprime  me  vîteiTe  km^Ublm 
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à  celle  du  premier  corps  choquant.  *■ 

-  Ces  exemples  de  mouvements  com-   .  *  ^• 

muniqués  par  des  corps  élafti^ues  &  ^^^^* 
I  contigus,  pourront  nous  fervir  dans 
1  là  fuite ,  pour  appuyer  quelques  opi- 
1  nions,  (vraifemblables  d'ailleurs)  tmi- 
I  chant  certains  phénomènes  fur  Fex- 
I  plication  defquels  les  Phyficiens  font 
î  encore  partagés.  Nous  nous  conten- 
!  tons  pour  le  préfent  d'établir  ces  prin- 
i  cipes  d^expériences ,  que  nous  rap* 
(  pellerons,  &  dont  nous  ferons  ufage 
i  a  mefurc  que  Pordrc  des  matières  le 
\     permettra. 

CoxOLL^lJtSé 

i 

I         On  a  pu  remarquer  par  les  expé- 
I     riences  que  nous  venons  de  rappor- 
i     ter ,  que  quand  les  corps  à  reffort  fe 
I     choquent  de  manière   qu'ils  aillent 
I   '  dans  la  même  direâion ,  ou  que  Tua 
I     des  deux  refte  en  repos  après  le  choc,* 
I      la  fomme  des  mouvements  eft  là  mê- 
I      me  après  comme  avant  la  percuffion  ; 
car  immédiatement  avant  le  choc  de 
la  première  expérience ,  tout  le  mou- 
vement réfide  dans  la  boule  F,  &  fa 
quantité  eft  12  ,  favoir  6  de  vîtefle 
multipliés  par  a  de  mafle  ;  Se  ajprès 
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le  choc  pareille  quantité  fe  retrouve 
dans  la  boule  D  qui  fe  meut  feule. 

Mais  fi  Fun  des  deux  retourne  en 
arrière ,  la  quantité  du  mouvement 
fe  trouve  plus  grande  après  qu^avant 
le  choc ,  comme  il  paroit  par  le  ré- 
fultatde  la  troifieme  expérience  ;  car 
avant  que  la  boule  F  rencontre  la 
èoule  Den  repos  j  fa  quantité  de 
mouvement  eft  la:  fa  voir  6  de  vi- 
tefle  multipliés  par  2  onces^Et  après 
la  percuflion ,  la  fomme  des  niouve« 
ments  efl:  20  ;  favoir  dans  la  boule 
D^  16,  produit  de  4  onces  par  4  de- 
grés de  vîtefTe  j  Se  dans  la  boule  F,  4, 
produit  de  2  onces  par  2  de  vlteffe. 

JNon^feulement  la  foijnme  des  mou- 
vements eft  plus  grande  après  le  choq 
mais  celui  du  corps  chb(jué  excède 
même  en  quantité  celui  du  corps 
choquant,  avant  le  concaâ.  Cardans 
la  boule  F  avant  le  choc ,  le  mouve- 
ment étoit  la  )  &  après  la  percuXfion, 
il  eft  16  dans  la  boule  D  «  comme 
sioùs  venons  de  le  remarquer. 

Cet  excès  ou  cette  différence  de 

mouvement  dans  le  corps  choqué, 

^ale  précifément  la  quantité  de  celui 

v^ui  rétrograde  après  le  choc  j  c'^câ  ce 
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qu^on  appcrccvra  d'abord;  fi  Ton  fait  ^ 


attention  que  la  quantité  du  mouve*      iv. 
ment  dans  la  boule  Fxjui  retourne  en  L  i  ç  o  ni 
arrière ,  efl:  4 ,  différence  dci  6  k  12. 

Ainfi  les  maiTes  étant  cc^nnues,  fi 
Ton  fait  la  vîteffe  de  celle  qui  rétro- 
grade après  le  choc ,  on  peut  favoir 
la  quantité  du  mouvement  de  Pautre, 
Se  quellea  été  la  fomme  du  mouve- 
ment primitif. 

Nous  ne  devons  pas  quitter  cette 
matière  fans  avertir ,  qu^on  ne  doit 
point  efiimer  rimpulfîon  des  fluides  9 
lelon  les  règles  que  nous  avons  éta- 
blies touchant  le  choc  des  corps  fo- 
lides;  ceux  ci  ayant  leurs  parties  liées 
agifient  félon  toute  leur  mafle,  mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  Fadion 
des  autres  :  à  caufè  de  la  mobilité  ref* 
'  peftive  de  leurs  parties  »  il  n'y  a  que 
ce  qui  eft  immédiatement  &  aireâe** 
ment  expofé  au  choc  qui  fafle  effort  ; 
le  reftc  ne  perd  point  fa  vîteffe ,  & 

})ar  conféquent  ne  contribue  point  à 
'effort  î.c'eft  pourquoi  l'eau  &  le  vent 
ne  communiquent  pas  tout  d'un  coup 
leur  vîteffe  aâuelle  à  un  mobile  :  ce 
n'eft  qu'après  uri  certain  temps,que  ce- 
lui-ci reçoit  tout  le'mouvemcAtqui 


IV. 


37^  Lkçons  dk  Physïqur 

peut  lui  être  tranfmis  :  c'eft  une  cfaofe 

iLiçoi,     ^îî^  ^*  ^^  ^^^  ^^  f«  convaincre  ,  en 
oblcnratit  les  aîlcsd'un  mouïin  à  venr 

ou  la  roue  d  un  moulin  à  Tcau,  quand 
elles  commencent  à  fe  mouvoir. 


Fin  dHpremiir  Volumt, 
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III.  Exp.  qui  fait  Yoir  c^ue  quand  Fincidence 

du  Mobile  eft  trop  oblique ,  la  réfradion  fi» 

change  en  réflexion.  iSz» 
SEC,  SECT.  Du  Mouvement  réfléchi.  i8^. 
I.  Exp.  qui  fait  voir  qu'il  n'y  a  point  de  Mou* 

vement  réfléchi»  quand  il  n'y  a  point  de 
'  reflfort  dans  le  mobile,  ou  dans  le  plan  qui 
'  efl  choqué.  30Z. 

II.' Exp.  qui  proure  que  le  Mouvement  dc- 
'   vient  réfléchi ,  quand  le  Corps  choqué,  ou 

celui  qui  choque ,  eft  élaflique  306. 
IIL  Exp.  pour  faire  voir  que  Tangle  de  réfie*» 

xion  efl  égal  à  celui  d*incidence.  312.  ^ 
TROIS.  SECT.   De  la  communication    du 
^  Mouvement  dans  le  choc  des  Corps.    |ié« 
A&T*  L  Du  choc  des  Corpi  non-élaûîques. 

I.  Propos.  Quand  un  Corps  en  repos  efi  cho* 
que  par  un  autre  Corps>  la  vitefîe  du  Corps 
choquant  Ce  partagé  entre  les  deux  £èlon  le 

I  >    rapport  des  malfes.  ibid» 

I.  Exp.  dans  laquelle  on  emploie  des  maSs$ 
^ales.  3z}. 

II.  Exp.  dîans  laquelle  le  Corps  choqué  a  ieué 
fois  auta&c  de  maflè  que  le  Corps  choquanu 

IIL  Exp.  dans  laquelle  le  Corps  choquant  m 
!  *   deux  fois  autant  de  malTe  que  le  Corps  cho* 

que.  318. 
II.  Propos.  Quand  deux  Corps,  qui  A 
**  meuvent  du  même  (èns  avec  des  vîteflès 
'  itiégales»  viennent  à  le  heurter.  Coït  que 
leurs  maflês  (oient  égales  on  non  ,  ils  con- 
•  -  tinoent  de  (t  mouvoir  eiUêsetbief  Bc  dans 
Tome  U  I  i 
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leur  premiete  dîreâion ,  avec  une  yitet 
commune  »  moins  grande  que  celle  à 
Coros  choquant,  mais  plus  grande  quecà 
du  Corps  choqué  avant  la  percuffion.  jp 

I.  ExF.  avec  ées  maflTes  égales ,  les  me 
étant  dans  le  rapport  de  3  à  6»  334* 

II.  Exf .  avec  des  xnailês  ,  Fune  double  à 
Fautre  y  Se  des  vhefles  ^ui  font  en  m 
rédproqjue  des  mafles^  nSm 

III.  ÊXP.  dans  la/jûelle  l'un  des  deux  Coif 
ayant  une  fois  moins  de  nwffe  que  faune 
a  deux  fois  anuot  de  irueSe  que  lui.  jjD' 

III.  Propos.  Si  tes  deux  corps  m^^^ 
fe  choquer ,  fi  meuvent  en  fens  dircaentfi 
contraires ,  le  anouvemem  périra  dans  in 
&  dansTautre  ,  ou  au  moins  dans  lun  * 
deux  ;  s'il  en  relie  après  le  choc  »  l«.of" 


V 


corps  iront  du  même  fins  ;  8c  la  qi»nj 
-^  leur  conunun  mouvement  fera  égale  a  1 

ces  de  l'un  des  deux  avant  le  choC.  Mi» 
h  Exp.  avec  deux  Corps  dont  les  fom»  «^ 

viteflès  fcnt  égales,  ihid*  .     ^ 

l\.  Exp.  avec  cfeux  mobiles ,  dont  te  V^ 

dtés  de  mouvement  Ibnt  dans  le  rapport 

Corollaire  ,  ou  coniëquence  des  ït^^ 
précédentes.  547.  _  , 

Art.  II.  Du  choc  des  Corps  ï  ttS'^  f 
1.  Propos.  Quand  un  Corps  à  reflbrt  v^^ 
per  un  autre  Corps  i  reflort  qui  eu  «J*  f*?J 
ou  qui  fi  meut  du  même  fins  que  Iturr 
lui-ci  après  le  choc  »  fi  meut  àTOii»^ 
tion  du  Cçrps  qui  Ta  frapiié  9  &  a^f  " 
viteflè  compoISe  de  celle  qui  lui  a  ete  ^ 
«ée  inamédiatemem»  ou  farcomniuiii^i 
&  de  celle  qu*il  acquiert  par  fi  ^^ 
après  }e  diocj  &  le  Corps chp^uam^  ^ 
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teSon  agit  en  (ens  contraire ,  perd  en  tout 
ou  en  partie ,  ce  qu*il  avoit  gardé  de  (à  vi- 
teflè  première  :  8c  û  fon  mouvement  reflé- 
chi excède  le  refiant  de  &  viteiTe  première  » 
il  rétrograde  (iiiyant  la  valeur  de  cet  excès* 

!•  Ezp»  avec  deux  mobiles  de  même  malle  » 

&  qui  ont  des  reflbrts  égaux.  3  f  t. 
IL  £xp,  avec  deux  Corps  également  élafiî- 
ques  9  celui  qui  efi  cboqué  ajant  une  fois 
moins  de  mallè  que  l'autre.  ;  54. 
.III*  Exp*  avec  des  Corps  également  élaflt* 
quesf  celui    qui  choaue    ayant  une  fois 
moins  de  malTe  que  1  antre*  ^$6» 
IL  Propos*  Si  deux  Corps  élaftiques  égaux 
ou  inégaux  en  mailè ,  viennent  &  heurter 
avec  £s  viteflcs  propres  qui  fbient  égales 
ou  inégales  ;  après  le  choc  ils  &  (Sparent  » 
8c  leur  yiteflè  refpeâivo  efi  la  même  qu*a<n 
vant  le  choc*  3^5* 
\      I*E»*  avec  des  boules  d'ivoire  de  même 
poids»  8c  qui  ont  des  yiteilès  égales*   1^4*. 
\      II*  Exp*  avec  des  boules  d'ivoire  »  dont  les 
I         i^tei{ès&  les  maflès  (ont  inégales*  j^f* 

Corollaires,  ou  confequences aes PropofîttoJts 
,         précédentes*  3^^*' 
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